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H.  DE   BALZAC 

Jamais  peut-être,  dans  aucune  de  ses  œuvres,  la  supériorité  de  Balzac  ne  s'est 
manifestée  avec  autant  d'éclat  que  dans  le  Député  d^Arcis;  jamais  il  n'a  prouvé  si 
hautement  qu'il  n'est  point  de  sujet  si  aride,  ni  d'étude  si  sévère  qui  ne  puissent 
devenir  attrayants  sous  l'aile  fécondante  du  génie.  Les  admirateurs  du  grand  écri- 
vain s'attendaient  à  voir  briller  exclusivement  dans  cet  ouvrage  l'observation  pro- 
fonde, hardie,  presque  infaillible  qui  forme  une  des  faces  les  plus  saisissantes  de 
son  talent  ;  mais,  ce  qu'ils  croyaient  impossible  dans  des  Scènes  de  la  vie  politique,  ce 
qu'ils  y  trouveront ,  avec  surprisé ,  répwidu  en  abondance  et  porté  au  plus  haut 
degré,  c'est  l'intérêt,  mais  nn  intérêt  si  vif,  si  attachant,  que  le  Député  d^ A rcis  nous 
paraît  supérieur,  sous  ce  rapport  du  moins,  à  tout  ce  qui  est  sorti  jusque-là  de  la 
plume  de  Balzac.  Le  procédé  employé  par  l'illustre  romancier  pour  atteindre  ce  pro- 
digieux résultat  consiste  à  laisser  dans  l'ombre  les  hautes  combinaisons  de  la  poli- 
tique pour  pénétrer  dans  les  familles  et  y  mettre  en  jeu  toutes  les  passions  humaines 
par  le  contre-coup  des  petites  intrigues  électorales.  Là,  tous  les  sentiments,  depuis 
les  plus  abjects  jusqu'aux  plus  élevés,  se  déroulent  dans  des  scènes  émouvantes  et 
vivement  éclairées  par  des  caractères  éclatants  de  vérité,  G'est  d'abord  le  comte  de 
Sallenauve,  noble  figure,  poétique  et  sérieuse  à  la  fois,  l'une  des  plus  sympathiques 
créations  de  Balzac;  puis  M»»^  de  l'Estorade,  Nais,  la  famille  Beauvisage,  la 
famille  Giguet,  la  belle  et  touchante  Luigia,  puis  cette  terrifiante  et  originale  figure 
de  Vautrin,  revêtant  ici  un  caractère  tout  nouveau,  une  dernière  et  suprême  incar- 
nation, sublime  d'habileté,  de  dévouement  et  de  pathétique  dans  son  rôle  de  père. 
Nous  en  passons  beaucoup  d'autres  pour  laisser  au  lecteur  tout  le  charme  de  cette  ad- 
mirable composition  qui  ,  nous  le  répétons ,  se  distingue  surtout  par  un  immense 
intérêt. 


LES  CATACOMBES  DE  PARIS 

RoExSîîii  par  ÉLIE  BËRTHET 

Il  est  des  choses  dont  tout  le  monde  parle  et  que  peu  de  personnes  connaissent 
réellement.  De  ce  nombre  sont  les  vastes  carrières  qu'on  appelle  Catacombes  de  Paris, 
bien  que  ce  nom  convienne  seulement  à  l'ossuaire  qu'elles  renferment.  M.  Elle  Ber- 
thet,  que  la  puissance  de  ses  conceptions  dramatiques  et  le  charme  pittoresque  de 
ses  descriptions  ont  placé  parmi  nos  premiers  romanciers,  a  eu  l'idée  de  descendre 
dans  ces  immenses  souterrains ,  de  les  étudier  avec  soin  et  d'en  dégager  la  sombre 
et  mystérieuse  poésie  qu'ils  renferment.  L'ouvrage  que  nous  offrons  au  public  est 
le  résultat  de  ses  études  et  de  ses  ténébreuses  promenades  sous  le  sol  parisien. 

Mais  les  Catacombes,  avec  l'ordre  admirable  qui  règne  aujourd'hui  dans  leurs  lu- 
gubres détours,  n'eussent  pas  offert  au  roman  des  ressources  sufiisantcs.  L'auteur 
est  donc  remonté  jusqu'à  l'époque  où  ces  galeries  furent,  pour  ainsi  dire,  décou- 
vertes, alors  que  leur  délabrement  compromettait  la  solidité  d'une  portion  de  Paris 
et  que,  chaque  jour,  à  chaque  heure,  de  nouveaux  écroulements  venaient  consterner 
les  quartiers  de  la  rive  gauche.  En  beaucoup  d'endroits  on  peut  encore  observer 
l'état  primitif  des  carrières;  c>'S  endroits  s'appcdlent  travaux  des  anciens.  Il  lui  a 
donc  été  facile  de  se  représenter  les  Catacombes  telles  qu'elles  étaient  au  siècle  der- 
nier, et  il  a  créé  l'œuvre  la  plus  curieuse,  la  plus  dramatique,  la  plus  saisissante 
<iui  soit  jamais  tombée  de  ça  plume. 
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CHAPITRE  PREMIER 


liC  babil  de»  r«in«rfl^rec  de  madain*  llar|fa«rit« 
de  IVaTarre. 


Madame  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
Navarre,  s'élail  levée,  ce  jour-là,  d'as- 
sez méchanle  humeur. 

Celait  pourtant  un  beau  jour  de  prin- 
temps, eneore  à  sou   matin,  au  milieu 


LE    PAGE 


d'un  ravissant  paysage  des  Pyrénées  oc- 
cidentales. 


Avril  s'était  enfui,  emportant  sous  son 
aile  le  dernier  frisson  de  l'hiver,  et 
laissant  a  peine  traîner  çà  et  là,  sur  la 
crête  chauve  des  tiaules  montagnes,  un 
lambeau  de  son  manteau  de  neige. 

Mai  arrivait  la  face  épanouie,  comme 
un  galant  cousin  qui  revient  des  terres 
loinlaines  avec  des  cadeaux  pour  tous; 
—  il  arrivait  secouant,  parure  fanée,  le 
givre  qui  tremblollait  aux  branches  des 
arbres,  pour  y  suspendre  de  charmantes 


DU    IlOI 


petites  fleurs  roses,  bleues  ou  blanclies, 
à  peine  écloses  à  demi;  —  rendant  au 
ruisseau,  muet  tout  l'hiver,  son  caquet 
bruyant  de  l'automne,  à  la  pelouse  sa 
robe  verte,  au  toit  de  chaume  sa  nichée 
d'hirondelles,  aux  femmes,  ces  hiron- 
delles dont  le  cœur  voyage  si  souvent, 
un  mutin  sourireel  de  fraîches  couleurs. 


Son  compagnon,  le  soleil,  Iréflait  le 
feuillage  des  grands  marronniers,  s'é- 
panouissait sur  le  lichen  des  tours 
grises,  miroitait  aux  ardoises  sombres 
des  toits,  et,  glissant  par  les  persiennes 
demi-closes  du  uianoir  vermoulu,  allait, 
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courtisan  malinal,  saluer  madame  Mar- 
guerite que  ses  camérières  ajustaient 
avec  des  soins  minutieux  et  inûnis. 

Madame  Marguerite  était  parfaitement 
insensibleaiix  coquetteries  de  ses  camé- 
rières, qui  devisaient  à  tort  el  a  travers 
des  courtisans  et  des  gentilshommes,  des 
pages  et  des  dames  de  Nérac,  et  parais- 
sait, elle,  l'artiste  par  excellence,  sesou- 
cier  fort  peu  des  rayons   que  le  soleil 
éparpillait  à  droite  el  à  gauche  sur  les 
vieux   bahuts  aux  sculptures  délicates, 
sur  les  bronzes  de  Benvenuto  entassés 
sur  les  bahuts,  et  sur  les  groupes  et  les 
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slaluelles  de  marbre  qui,  dans  Toraloire 
de  madame  de  Navarre,  élincelaienl  de 
blancheur  sur  le  fond  sombre  des  ten- 
tures et  de  l'ameublement  h  clous  d'or. 
Madame  Marguerite  était  bien  dans  le 
plus   ravissant  retrait  queût  jamais  eu 
une  princesse  de. France,  arliste  et  pe- 
tile-Oliedes  Médicis.  Leséloffesd'Orieni, 
les  richesses  sans  prix  des  musées   ita- 
liens,  Tart  sévère  de  la  Renaissance, 
récole  espagnole  avec  ses  tableaux  som- 
bres, récole  florentine  avec  sa  peinture 
aux  couleurs  éclatantes,  tout  y  était  re- 
présenté  par  de    merveilleux  échantil- 
lons. 
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Au  milieu  de  la  salle,  une  slatue 
ébauchée,  et  près  de  la  statue  un  maillet 
el  un  ciseau;  dans  un  coin,  une  table 
supportant  une  magiiifique  édition  d'Ho- 
mère, dans  le  texte  original,  des  plumes 
et  du  parchemin  ;  un  peu  plus  loin  des 
lleurets  et  un  masque  jetés  à  terre;  plus 
loin  eiicore  Un  chevalet  avec  un  paysage 
conimencé,  disaient  assez  que  la  fée  de 
ce  logis  était  a  la  t'ois  peintre,  sculpteur, 
poète,  savantdans  les  langues  anciennes, 
habile  à  manier  l'épée,  comme  son  pre- 
mier maître  d'armes,  le  roi  Henri  de 
France. 

Puis,  si  l'on  avisait  une  grauJe  glace 
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dé  Venise,  ajoutée  par  morceaux,  et  que, 
dans  l'un  d(»  ses  compartimeiils ,  on 
aperçût  une  tète  adorable,  hrune  et 
blanche,  avec  un  lar::(»  fronl  où  la  pen- 
sée sVballailà  l'aise,  un  grand  œil  noir 
où  bnllail  le  géni  ',  des  lèvres  (Tun  rouge 


^  \t\  ardenl,  ou  la  passion  semblait  vivre,  on 
O  |>3?|  S  avouait  que  la  fre  de  ce  logis  était  la 
plus  nivissaule,  la  plus  merveilleuse  des 
créatures,  et  qu'il  était  bien  impertinent 
celui  qui  osait  creuser  un  pli  dans  ce 
fronl  d'arlisle,  jeter  un  voile  de  mélan- 
colie sur  ces  yeux  qui  fascinaient,  poser 
un  sourire  amer  sur  ces  lèvres  d'où  la 


poésie  et  lamoiir  clevaienl  découler  en 
flots  d'harmonie. 

Qu'avait  donc  madame  Marguerite? 
Quel  caprice,  quel  ennui  pouvaient  as- 
sombrir son  visage?  —  Nelait-eile  point 
entourée  des  chefs-d'œuvredel  art,  pou- 
vait-elle souhaiter  retraite  plus  sédui- 
sante que  celle  où  elle  se  trouvait,  site 

plus  pittoresque  et  plus  frais  que  celui 

« 

qui  se  déroulait  sous  sa  fenêtre  entr*ou- 
verle?  -  N'était-elle  point  la  belle  des 
belles,  la  reine  des  reines,  l'idole  qu'un 
cavalier,  fût-ce  don  Juan  lui-même,  eût 
chosie  entre  les  idoles  ? 


DIT  noi  15 

Les  deux  camérières  se  posaient  sans 
doute  les  mêmes  questions,  car  elles  ca- 
quetaient k  qui  mieux  mieux,  les  mu- 
tines et  les  curieuses,  tout  en  élevant  en 
un  édifice  hardi  la  chevelure  luxuriante 
de  leur  maîtresse,  chevelure  magique 
qui,  dénouée,  eût  pu  l'envelopper  tout 
entière  de  ses  flots  de  jais. 

Et  certes,  elles  étaient hien  jolies  toutes 
deux  :  Tune,  blonde  et  rose  comme  une 
fille  du  Nord;  l'autre,  brune  et  dorée 
comme  l'Espagne,  son  pays;  si  jolies 
qu'il  fallait  avoir  nom  Marguerite  de 
Valois  et  être  la  plus  belle  des  reines, 
pour  oser  les  prendre  à  son  service. 
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Il  y  avait  près  d'une  heure  qu'elles  de- 
visaient comme  des  pages  en  bonne  for- 
tune sous  le  balcon  de  leurs  manolas, 
effleurant  de  leurs  railleries  tous  les  su- 
jets de  conversation  et  riant  parfois  aux 
éclats,  sans  que  leurs  propos  légers, 
leurs  charmantes  médisances  et  leui^ 
rires  mutins  pussent  arracher  la  reine  à 
sa  profonde  rêverie.  Mais  ni  Pepa  la  Cata- 
lane, ni  Nancy  la  Parisienne  ne  se  dé- 
courageaient un  instant,  et  elles  conti- 
nuaient leur  babil,  se  jetant  parfois  des 
œillades  fort  significatives. 

—  Dieu  !  dit  tout  à  coup  Nancy,  lassée 
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d'escarmoucher  en  pure  perle  et  décidée 
à  aller  droit  au  but,  le  vilain  séjour  que 
Coarasse  I 

Marguerite  ne  répondit  pas. 

—  Des  montagnes,  de  la  neige,  des 
arbres  grotesques  el  un  vieux  château, 
reprit  Nancy  avec  dédain,  —  pas  une 
salle  de  bal  ! 

—  Pas  un  balcon  !  soupira  a  son  tour 
Pepa  la  Catalane. 

Marguerite  était  à  cent  lieues  du  ca- 
quetagc  de  ses  soubrettes. 
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—  J'aimais  bien  mieux  Nérac,  conli-- 
nua  Nancy. 

A  ce  nom  de  Nérac,  la  reine  tres- 
saillit. 

—  Que  me  parlez-vous  de  Nérac?  de- 
manda la  reine. 

—  Oli  '  dit  insoucieusemenl  Nancy,  je 
disais  que  Nérac  valait  mieux  que  le  ma- 
noir de  Coarasse,  où  le  roi  se  plaît  si  fort 
qu'il  y  amène  tout  le  monde  aveclui. 

—  Le  roi  a  raison,  dit  sèchement  Mar- 
guerite. 


DU  mo\  il 

—  MaiS;  ajouta  ia  soubrelle  avec  une 
pelite  Dioue  dédaigneuse ,  j'aimerais 
bien  mieux  le  Louvre  que  le  cbaleau  de 
Nérac. 

La  reine  tressaillit  pour  le  Louvre 
comme  elle  avait  tressailli  pour  Nérac, 
mais  plus  profondément  encore,  et  elle 
fronça  outre  mesureses sourcils  de  déesse. 

—  Le  Louvre,  reprit  Nancy,  avec  sa 
cour  éclatante,  son  beau  roi  si  noble 
d'altitude  et  de  visage,  si  ûer  quand  il 
pose  sur  la  garde  d'or  de  son  épée  sa 
main  qui  n'a  d'égale  en  beauté  que  celle 
de  Votre  Majesté. 

l  2 
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Un  soupir  souleva  le  sein  de  Margue- 
rite. 

—  Taisez-vous,  mademoiselle,  fit-elle 
avec  impatience,  vous  me  fatiguez;  j'ai 
une  migraine  affreuse... 

— 11  fait  si  chaud  !  murmura  philoso- 
phiquement Nancy. 

Puis  elle  se  tut  et  regarda  malicieuse- 
ment Pepa  qui  ne  soufflait  mot  et  riait 
sous  sa  résille  noire. 

Mais  condamner  deux  femmes  au  si- 
lencequand  elles  ont  vingt  ans,de  l'esprit 
comme  messire  labbéde  Brantôme  et  de 


DU  ROI  49 

peliles  dents  blanches  et  pointues  qui  se 
montrent  sans  cesse  en  un  frais  éclat  de 
rire,  est  chose  impossible...  Après  cinq 
minutes  de  silence,  Nancy  reprit  à  mi- 
voix: 


—  Nous  n'avions  ici  qu*un  gentil- 
homme et  une  dame  qui  fussent,  à  toute 
heure,  de  charmante  humeur. 


—  Ah!  fit  Pepa  d'un  air  curieux. 

—  C'était  mademoiselle  de  Montmo- 
rency, poursuivilNancy,  et  M.  le  vicomte 
de  Turenne. 


20  L'if.  vaCv. 

La  reine  Jil  un  brusque  mouvement^ 
un  léger  incarnat  colora  ses  joues,  mais 
elle  se  remit. presque  aussitôt  et  .parut 
tout  k  fait  indifférente  au  bavardage  de 


ses  camérières. 


Pepa  et  Nancy  avaient  tout  vu  et  elles 
se  jetèrent  un  furtif  regard  qui  signifiait 
très  clairement  :  «Bien!  M.  de  Turenne 
est  pour  quelque  chose  dans  la  tristesse 
de  Sa  Majesté.  » 

—  M.  de  Turenne,  continua  Nancy, 
estfparli  depuis  trois  jours  pour  sa  terre 
de  Bouillon  et  y  passera  six  semaines  ; 
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mademoisellede  Mou  tmorency  n'est  point 
partie,  elle,  maiselle  a  laissé  sagaîléjeue 
sais  où,  et  elle  a  maintenant  des  poses  mé- 
lancoliques qui  ne  lui  vont  pas  a  ravir. 

—  A  quoi  cela  peul-il  tenir?  demanda 
Pepa. 

Nancy  fit  un  geste  d'épaules  parfaite- 
ment ingénu. 


—  Je  n'en  sais  rien,  dit-elle,  mais  les 
méchantes  langues  de  Nérac  prétendent 
qu'elle  est  laquée  à  l'endroit  d'un   beau 


genti!lionim<î. 
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—  Ah!  fi!  murmura  la  prude  Pepa, 
c'est  impossible! 

—  On  parle,  reprit  Nancy,  d'un  beau 
gentilhomme  qu'elle  a  vu  à  Nérac  d'a- 
bord et  puis...  ici... 

—  Bon  !  s'écria  Pepa,  le  seigneur  Gaë- 
tano... 

—  Précisément.  Ce  beau  gentilhomme 
italien  qui  est  ambassadeur  d'Espagne 
près  la  cour  de  Navarre. 

—  Ah!  par  exemple!  dit  soudain  la 
reine  ,  sur  les  lèvres  rouges  de  laquelle 
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le  sourire  revint  comme  par  enchante- 
ment. 

Nancy  reg^arda  attentivement  madame 
Marguerite,  puis  Pepa ,  et  le  sourire 
qu'elle  adressa  à  celle  dernière  fut  un 
sourire  de  triomphe. 

—  Vraiment?  la  petite  Fosseuse  serait 
toquée  de  l'Italien  ! 

—  On  le  dit,  répondit  Nancy,  mais  on 
dit  tant  de  choses  en  Navarre. 

—  J'en  ferai  part  au  roi,  s'écria  naïve- 
ment Marguerilo,  qui  redevint  la  raiN 
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leuse  et  spirituelle  élève  de  l'abbé  de 
Braulôine. 

—  Dame!  fitNancy  riant  a  son  tour,  il 
paraît  que  le  roi  ne  s'en  souciera  guère 
désormais. 

—  Et  pourquoi  cela,  mam'selle? 

—  Madame  a-t-elle  vu  l'ambassadeur? 

—  Nenni,  dit  Marguerite;  il  est  arrivé 
fard  hier  et  j'étais  rentrée.  Lorsqu'il 
passa  à  Nérac,  j'étais  déjà  partie  pour 
Coarasse.  - 

—  Alors  madame  n'a  point  vu  davan- 
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tage  celle  senorila  espagnole  qu'il  acconi- 
pagoe  et  qui  vient  prendre  les  eaux  à 
Coarasse? 

—  Non,  dit  Marguerite.  Pourquoi  ces 
questions  ? 

—  C'est  qu'on  prétend  qu'elle  est  fort 
belle  la  senorila. 

—  En  vérilé! 

—  Du  moins,  c'est  Tavis  du  roi...  ha- 
sarda timidement  la  Catalane  Pepa. 

Un  fou  rire  s'empara  de  Marguerite. 

--  Voici  (pii  lo/iihe  a  nierveilli' ,   fil- 
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elle;  je  commençais  k  m'ennuyer  bien 
fort  à  Coarasse. 

—  Oh!  je  le  crois  sans  peine,  mur- 
mura Tespiègle  Nancy  ;  il  n'y  a  que  M.  de 
Turenne  qui  ait  assez  d'esprit  pour  amu- 
ser Votre  Majesté. 

—  Mademoiselle,  dit  la  reine  avec  une 
petite  moue  pleine  de  sévérité,  vous  êtes 
une  impertinente. 

Mais  la  reine  était  revenue  en  belle 
humeur  et  elle  poursuivit  : 

—  Comnienl  e,4  cet  ambassadeur  ? 
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—  Lo  plus  beau  ^enlilhorame  qu'il  se 
puisse  trouver  après  le  roi  Henri  de 
France,  le  duc  Henri  de  Guise  et  feu 
MM.  de  la  Mole  et  Hector  de  Funuj^yer. 

A  ces  derniers  noms,  le  front  do  Mar- 
guerit<*  s'assombrit,  mais  ce  ne  fut  qu'un 
nuage  et  elle  reprit  peu  après  : 

~  Est-il  aussi  bien  que  M,  de  Tu- 
renne? 

-r        Nancy  hésita,  puis,  payant  d'audace, 
elle  répondit  : 

—  Il  est  beaucoup  mieux,  je  le  jure  à 
Votre  Majesté. 
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—  El  la  Fossouse  raime  ? 

—  On  ledit. 

—  Et  cette  senorita  est-elle  belle  ? 

—  Elle  le  serait  partout,  hors  ici,  mur- 
mura hypocritement  la  camérière. 

—  Vous  êtes  une  flatteuse,  mam'selle. 
Allons,  hâtez-vous,  je  ne  suis  habillée 
qu'aux  trois  quarts,  et  voici  l'heure  où  le 
roi  revient  de  la  chasse.  Je  veux  que  le 
roi  me  trouve  belle. 

—  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  est  avec 
lui,  tlil  elïrouli'îineid  Nancy. 


•' 
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Elleélail  bien  iuiperlinenle,  vraiiiieril  ! 
Mais  la  reine  avait  Tespril  bien  fait,  el 
elle  feignit  de  ne  point  coraprentire. 

—  Par  exemple,  reprit  Nancy,  il  y  a 
un  nouvel  amour  sur  le  tapis... 

—  Ah!  demanda  la  reine,  n'est-ce 
point  assez  de  deux?  L'amour  de  Fos- 
scuse  pour  l'ambassadeur  et  celui  du 
roi  pour  la  senorita? 

—  Il  y  a  encore  celui  de  la  senorita 
pour  le  page  du  roi. 

—  Bavolet?  fit  la  reine,  impossible! 
Ils  se  sont  vus  à  peine. 
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—  L'amour  est  inslanlané. 

—  Mais  c'est  un  enfant? 

Pepa  rougit  comme  une  cerise  de  juin, 
mais  Nancy  continua  avec  sa  verve  inta- 
rissable : 

—  Un  enfant  qui  a  quinze  ans  passés, 
qui  est  beau  comme  un  chérubin,  hardi 
comme  un  page  qu'il  est,  courageux  et 
spirituel  comme  le  roi  son  maître. 

Pepa  se  réfugia  dans  un  coin  de  l'ora- 
toire et  feignit  de  tirer  des  profondeurs 
d'un  bahut  des  essences  et  des  pom- 
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raades,  afin  de  mieux  cacher  son  trouble. 

• 

—  Beau,  je  te  l'accorde,  dit  la  reine  ' 

courageux,  j*en  conviens;  mais  hardi  et 
spirituel...  hum  ! 

—  11  l'est,  madame. 

—  Pas  devant  moi ,  au  moins,  car  il  a 
toujours  les  yeux  baissés  et  le  langage 
entorlillr  comme  une  nonne  à  confesse. 

—  4hdame!  fit  Nancy,  c'est  que...  c'est 
que... 

—  Eh  bien  !  quoi  ? 

—  C'est  qu'il  vous  aime,  dit-elle. 
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Un  grand  bruit  se  fit  à  rexlrèmilé  de 
l'oratoire  et  coupa  court  aux  aveux  de 
Nancy  et  aux  étonnements  de  madame 
Marguerite;  —  c'était  Pepa  la  Catalane 
qui  avait  laissé  tomber  deux  flacons  d'es- 
sence florentine,  lesquels  avaient  heurté 
et  entraîné  dans  leur  chute  une  statuette 
de  Michel-Ange  que  la  reine  avait  payée 
un  prix  fou.  La  statuette  s  était  brisé  le 
bras  droit. 


La  reine  fronça  le  sourcil  et  regarda 
Pepa.  Pepa  était  rouge,  confuse,  et  son 
visage  trahissait  une  telle  souffrance  que 
Marguerite  en  eutpiti^. 
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—  Vous  êlos  une  maladroite,  dil-elle 
sans  aigreur;  je  vous  pardonne. 

Mais  Pepa  continua  à  êlre  troublée  et 
maladroite,  si  bien  que  la  reine  lui  dit  : 

—  Vous  me  coiffez  aujourd'hui  en  dé- 
))il  du  bon  sens. 

Elle  se  leva  vivement,  détruisit  avec  sa 
main  blanche  TédiGce  construit  a  grand*- 
peine  et  avec  lenteur  par  Pepa  et  ^ancy, 
et  ajouta  en  riant  : 

—  Je  me  coifferai  toute  seule,  vous 
n'êtes  bonnes  à  rien. 

I  3 
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Marguerite  roula  ses  cheveux  en  grosses 
nattes,  les  aplatit  lestement  en  un  tour 
de  main ,  dégarnit  son  front  à  la  Marie 
Stuarl  et  apparu!  en  dix  secondes,  aux 
,yeux  de  ses  caniérières,  bien  plus  sédui- 
sante que  lorsqu'elle  avait  une  montagne 
de  cheveux  sur  la  tête. 


Elle  remplaçait  Fart  de  convention  par 
l'art  de  la  nature. 


Puis,  quand  ce  fut  fait,  elle  alla  vers 
une  immense  jardinière  où  croissaient, 
à  la  tiède  atmosphère  de  l'oratoire,  lés 
fleurs  les  plus  odorantes  elles  plus  rares; 
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elle  y  prit  deux  margueriles  sauvages  et 
une  touffe  de  wergise-mein  nicht,  les 
éparpilla  dans  ses  cbeveux  et  dit  à  sçs 
camérières  d'un  air  de  triomphe  : 

—  Vous  pouvez  serrer  mes  diamants. 

Nancy  se  pencha  vers  Pepa  et  lui  dit  a 
Toreille  : 

'  —  La  bouderie  de  Sa  Majesté  avait 
nom  Turenne,  sa  belle  humeur  se  nom- 
mait Gaëtano. 

Mais  Pepa  ne  riait  plos,  Pepa  était  sou- 
cieuse et  sombre. 
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—  Bon!  se  dil  Nancy,  illuminée  sou- 
dain ,  voici  un  cinquième  amour  que  je 
(iécotivre  :  Pepa  aime  le  page! 

—  Nancy,  dil  la  reine,  cherche-  moi 
mon  amazone  vert-amaranlhe  à  galons 
orange  et  mes  mules  de  velours  nacarat; 
décidément,  vous  m*avez  ajustée  aujour- 
d'hui comme  une  femme  de  prévôt  des 
marchands  ou  une  infante  d'Autriche,  Je 
suis  affreuse. 

Et,  ce  disant,  Marguerite  se  mirait 
dans  la  glace  de  Venise  et  rajustait  un  à 
lin  les  plis  de  son  corsage  et  de  sa  col- 
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lerelle  de  guipure  ,  qui  dissimulait  a 
grand'peiue  des  merveilles  de  carualion 
qui  eussent  donné  le  vertige  au  sculpteur 


Michel -Ange. 


Quelques  minutes  après,  la  toilette  de 
madame  Marguerite  était  achevée;  elle 
se  mira  de  nouveau  et  se  fit  une  petite 
moue  pleine  d'impatience  : 

—  Il  me  manque  quelque  chose,  mur- 
mura-t-elle,  un  rien  irrésistible...  je  ne 
veux  pourtant  pas  de  diamants,  ni  d'or... 

Elle  retourna  U  la  jardinière,  y  prit  un 
petit  œillet  roùge  et  se  le  posa  à  la  jonc- 
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lion  du  corsafçe  vert  et  or  et  de  la  guimpe 
blanche  comme  lait. 


^   —  C'est  cela,  dit-elle  avec  un  sourire, 
voilà  le  coup  de  crayon  de  l'artiste. 


Peîidaiil  ce  temps,  Nancy  murmurait  : 


—  Fosseuse  aime  le  seigneur  Gaëtano  : 


le  roi  ai  lue  la  senorita;  la  senorita  aime 
le  page  ;  le  page  aime  la  reine  ;  la  reine 
s'ennuie,  et  elle  va  choisir,  sans  doute, 
du  page  ou  de  Gaëtano.  Pepa  a  aussi  son 
petit  roman.  J'étais  une  sotte,  tantôt, 
quand  je  prétendais  que  le  château  de 
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Coarasse  était  un  affreux  séjour  ;  voici 
assez  d'intrigues  pour  s  y  amuser  un  long 
raois!... 

Naucy  réfléchit  une  minute,  puis  elle 
reprit  :  . 

—  Il  n'y  aura  que  moi  qui  serai  spec- 
tatrice et  de  sangfroid  dans  tout  ceci; 
c'est  vraiment  bien  dommage  ! 

Elle  réfléchit  encore  : 

—  Bah!  ajouta-t-clle,  le  roi  m'a  dit 
un  soir  qu'il  aurait  toujours  deux  heures 
de  sa  journée  h  consacrer  à  mes  yeux 
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bleus...  si  je  me  réservais  dans  la  comé- 
die un  pelit  rôle  de  Discorde. 

Un  bruildefanfares^inlerrompit Nancy. 
Le  cor  résonna  sous  les  fenêtres  du  châ- 
teau, le  roi  arrivait  de  la  chasse. 

La  reine  se  dirigea  vers  la  fenêtre,  s'y 
accouda  et  murmura  à  son  tour  : 

—  Voici  la  Providence  qui  m'envoie 
une  charmante  occasion  de  me  venger. 
Le  roi  a  exilé  M.  de  Turenne,  et  mam - 
selle  Fosseuse  m*a  joué  plus  d'un  vilain 
lour;  je  veux  être  adorable  pour  le  sei- 
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gneur  italien,  et  je  réserve  le  page  pour 
la  senorila;  ce  qui  fait  que  ni  le  roi,  ni 
Fosseuse  ne  trouveront  leur  compte  à 
mon  jeu. 

Une  pensée  soudaine  traversa  l'esprit 


(le  Marguerite  : 


—  Diable  !  fit-elle,  Nancy  prétend  que 
Davolet  m'aime...  Et  Nancv  est  une  fine 
mouche... 


Elle  demeura  pensive  une  minute,  — 
puis  elle  laissa  échapper  de  sps  lèvres 
rouges  un  frais  éclat  ôc  rire  : 
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—  Je  l'ai  lenu  sur  mes  genoux  ,  dit- 
elle,  et  je  lui  ai  appris  à  lire;  ensuite  je 
lui  ai  enseigné  le  latin  et  le  grec;  après 
je  lui  ai  montré  la  peinture  et  la  sculp- 
ture; enfin  j'ai  été  son  premier  maître  en 
escrime;  voifa,  ce  me  semble,  assez  de 
leçons;  mon  écolier  me  paraît  accompli, 
et  il  est  temps  que  je  résigne  mes  fonc- 
tions de  professeur. 

En  ce  moment  la  chasse  déi)ouchait 
sur  la  pelouse  verte  qui  entourait  le  châ- 
teau, et  la  reine  aperçut  son  royal  époux 
chevauchant  à  la  droite  de  la  senorita. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


Il 


Oïl  il  est  parlé  «les  contes  que  narrait  M.  de 
Tn renne  et  du  caquet  spirituel  de  mademoi- 
selle  de  Montmorency. 


Le  châleau  de  Coarasse,  dont  mam'selle 
Nancy,  l'espièp^le  et  railleuse  Parisienne, 
avait  tant  médit  durant  la  toilette  de  ma- 
dame Marguerite,  et  qui  promettait  main- 
tenant d'être  fertile  en  intri^j^ues  mysté- 
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rieuses,  était  la  demeure  favorite  du  roi 
Henri  de  Navarre. 


Celait  à  Coarasse  qu'il  avait  passé  la 
plus  belle  moitié  de  sa  jeunesse,  au  mi- 
lieu de  rudes  serviteurs  qui  le  tutoyaient 
et  ne  lui  donnaient  jamais  le  nom  de 
princt^,  d'après  les  ordres  de  son  aïeul 
Jean  d'Albret;  vivant  de  l'âpre  et  sobre 
existence  des  chasseurs,  et  faisant  contre 
\es  ours  des  Pyrénées  son  apprentissage 
de  monarque  guerrier. 

Coarasse  n'était  poiat  une  résidence 
royale;  loin  de  làî  ITi*  bonhommie  de 
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châtelain  gascon  s'en  fût  accommodé  tout 
au  plus  pendant  la  belle  saison,  car  l'hi- 
ver, la  neige,  la  glace,  les  rigueurs  de  la 
température  en  faisaient  la  plus  taci- 
turne des  demeures. 

Ses  vieux  murs  étayés  par  un  réseau 
de  lierre,  ses  fossés  sans  eau,  ses  boise- 
ries  vermoulues,  ses  salles  enfumées, 
arrachèrent  à  madame  Marguerite,  la 
première  fois  qu'elle  y  vint  —  et  elle  y 
arriva  par  une  nuit  fort  sombre  —  un 
sourire  dont  ramertuMie  était  intradui- 
sible. 

Elle  ne  put  fermer  l'œil  et  songea  in- 
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volonlairemenl  que  la  politique  était 
une  fort  sotte  chose,  puisqu'elle  lui  avail 
donné  Coarasse  pour  résidence  et  le  roi 
de  Navarre  pour  mari,  au  lieu  et  place 
des  palais  lorrains  aux  riches  tentures  et 
de  son  Henri  le  duc  de  Guise  qu  elle 
avait  tant  aimé. 


Mais  au  malin,  quand  les  yeux  encore 
battus,  le  front  pâle,  elle  eut  ouvert 
elle-même  ses  jalousies  et  jeté  un  coup 
d'oeil  au  dehors,  un  cri  d'admiration  lui 
échappa. 

Le  panorama  qui  se  déroulait  sous  ses 


yeux  avait  la  poétique  splendeur  d'un 
rêve. 

Le  château,  assis  sur  un  étroit  pla- 
toa;i,  dominait  un  pôle-nièle  adorable 
de  frais  vallons,  de  rocs  moussus,  de 
bois,  de  ruisseaux,  de  prairies,  de  char- 
mants villages  coquettement  perchés, 
~  tout  cela  était  éclairé,  illuminé,  étin- 
celant  des  rayons  d'un  soleil  d'avril  et 
des  rubis  sans  nombre  d'une  rosée  ma- 
tinale; tout  cela  encadré  par  les  crêtes 
bleues  et  neigeuses  des  Pyrénées,  hori- 
zon magique  et  i^^randiose  entre  tous! 


La    reine    qui  se   voyait  pauvre,  lat 

1  4 
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princesse  de  France  dépaysée,  la  fille 
des  Valois  née  sous  les  lambris  d'or  du 
trône  disparurent...  l'artiste  seule  resta. 

—  Que  c'est  beau  !  murmura-l-elle. 

Et  alors  elle  fit  appeler  le  roi  et  lui 
dit: 

—  Retournerons-nous  à  Paris  ? 

—  Ma  mie,  dit  le  Béarnais,  César  qui 
était  un  homme  assez  fort,  prétendait 
qu'il  préférait  de  beaucoup  être  le  pre- 
mier dans  une  bourgade  que  le  second 
a  Rome. 
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—  Je  le  sais.  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  je  suis  comme  César;  à 
Coarasse  je  suis  chez  moi,  à  Nérac  aussi, 
à  Pau  tout  autant...  A  Paris,  je  suis  chez 
notre  frère,  et  vous  savez  que  nos  frè- 
res de  France  ont  de  fort  vilaines  idées 
a  l'endroit  de  la  liberté  de  conscience 
en  religion. 


—  Combien  de  temps  comptiez-vous 
passer  à  Coarasse? 

—  Mais,  le   plus  possible   sïîl   mois 
par  an. 
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—  Très  bien;  je  m'y  résigne,  cepen- 
dant... 

—  Parlez,  ma  mie,  dit  le  Béarnais  en 
allacliant  sur  sa  femme  cet  œil  bon- 
homme si  perspicace. 

—  Vous  me  donnerez  carte  blanche, 
et  je  ferai  restaurer  le  château  de  Coa- 
rasse. 

-«  Hum  !  fit  le  Béarnais,  nous  sommes 
de  pauvres  diables  de  souverains,  en- 
dettés et  sans  revenus,  d'autant,  ajouta 
le  roi  en  riant,  que  mon  frère  de  France 
me  paie  fort  peu  votre  dol. 
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f 

—  Je  serai  sage,  dit  la  reine. 

—  Eh  bien  !  en  ce  cas,  viennent  la  ré- 
colte du  blé,  la  cueillette  des  olives  et  les 
vendanges,  nous  aurons  bien  quelque 
vingt  mille  livres  h  vous  octroyer... 


Et  le  roi  regardait  sa  femme  a  la  dé 


robée. 

—  C'est  peu,  di[-elle;  mais  je  m'en 
contente  k  une  condition,  c'est  que  je  les 
aurai  tout  de  suite. 

Le  roi  Gt  la  grimace,  mais  il  répondit 
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sur-le-champ,  heureux  d'en  être  quille  à 
si  bon  marché  ; 


—  Je  crois  que  mon  inlendanl,  qui 
me  sert  en  même  temps  de  ministre  des 
finances,  de  grand  veneur  et  de  mestre- 
de-camp,  ce  pauvre  Mornay,  a  sa  caisse 
en  piètre  état  ;  mais  nous  verrons  a  vous 


trouver  les  vingt  mille  livres  dans  le 
plus  bref  délai.  Dans  tous  les  cas,  je  ven- 
drai à  mon  cousin  d'Espagne  ce  lopin 
de  terre  qui  mord  sur  ses  frontières  et 
qu'il  me  veut  toujours  acheter. 


Le  soir  même  la  reine  eut  ses  vingt 
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mille  livres,  —  le  lendemain,  elle  mit 
quarante  ouvriers  a  l'oçuvre;  huit  jours 
après,  Coarasse  était  habitable,  décoré, 
rajeuni,  et  madame  Marp^uerite  y  possé- 
dait cet  oratoire  où  nous  avons  introduit 
nos  lecteurs,  et  dans  lequel  elle  avait 
eijassé  une  partie  de  ses  richesses  ar- 
tistiques qu'elle  avait  apportées  de  Paris 
ou    fait    venir  d'Espagne   et   d'Italie  à 


grands  frais. 


Cependant  les  vingt  mille  livres 
avaient  été  insuffisantes,  et  madame  Mar 
giicrile    jugea   convenable  de  dévaliser 
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une  aile  du  cliàleau  de  Pau  de  ses  ten- 
tures et  de  son  araeublemenf. 

Le  roi  fronça  le  sourcil,  mais  il  ferma 
les  yeux  en  se  disant  ; 

—  Je  prendrai  d'assaut,  un  jour  ou 
l'autre,  la  ville  de  Cahor?,  que  me  relient 
mon  frère  de  France,  et  je  volerai  les 
meubles  el  les  tenlures  du  gouverneur 
pour  mon  château  de  Pau,  coaime  ma- 
dame ma  femme  vole  cedernierau  profit 
du  château  de  Coarasse, 

Pendant  trois  mois  la  reine  fut  ravie, 
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ses  instincts  do  peintre  et  de  poète  se 
trouvèrent  satisfaits,  et  puis  l'ennui  vint 
mais  elle  n'osa  se  plaindre, , et  y  acheva 
la  saison  sans  trop  d'humeur  hrune. 

L'année  suivante  elle  revint,  s^ennuya 
davantage  et  se  fil  ordonner  le  clin  at 
de  Nérac  comme  nécessaire  à  sa  santé. 

Le  roi  ne  souffla  un  mot  et  la  laissa  a 


Nérac  sous  la  garde  de  ses  dames  d'hon- 


neur et  de  M.  de  Turenne,  un  fort  ga- 
lant cavalier,  qui  contait  h  merveille,  cl 
dont  IVspril  faisait  sourire  n  adanie  Mar- 
guerite «ans  ses  plus  noires  tristesses. 
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Le  roi  s'en  alla  à  Coarasse  tout  seul, 
emmenant  ses  pages  et  quelques  gentils- 
hommes. 


Mais  d'aventure  il  arriva  que  l'hiver  . 
suivant,  pendant  les  longues  soirées  du 
château  de  Nërac,  le  roi  s'aperçut  qu^^  si 
M.  de  Turenne  avaii  beaucoup  d'esprit, 
une  fille  d'honneur  n'en  possédait  pas 
moins,  et  il  souhaita  fort  écouter  jaser 
mademoiselle  Fosseuse  de  Montmo- 
rency sous  les  maronniers  de  Coarasse, 
au  printemps,  comme  il  l'entendait,  en 
hiver,  dans  l'oratoire  du  château  de  Né- 
rac,  où   madanic  Marguçrile   tenait  sa  , 
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cour.  \Ialheureasomeiit,  la  santé  de 
madame  Marguerite  exigeait  toujours 
qu'elle  demeurât  a  Nérac,  et  en  cons- 
cience, le  roi  ne  pouvait  emmener 
madeaiois'jlle  Fosseuse  h  Coarasse  sans 

la  reine,  dont  elle  élait  la  fille  d'hon- 
neur. 

Alors  une  iih^e,  une  idée  spirituelle 
comuH'  il  en  avait  tant,  poussa  dans 
le  cerveau  du  roi,  qui  se  dit  : 

—  Puisque  je  ne  puis  avoir,  à  Coa- 
rasse, le  gentil  caquet  de  mam'selle 
Fosseuse,  j'aurai,  au  moins,  les  coules 
de  M.  deTurenîie. 
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Et  il  nomma  lo  vicomte  gouverneur  du 


château  de  Coarasse. 

M.  de  Turenne  quitta  fort  à  regret  les 
ombrages  du  parc  deNcrac;  mais  le  roi 
ordonnait,  il  obéit.  - 

Quant  M.  de  Turenne  fut  parti,  la 
reine  qui  aimait  fort  les  contes,  en  de- 
manda au  nouveau  gouverneur  de  Nérac, 
mais  le  nouveau  gouverneur  était  un  bé- 
lître qui  n*en  savait  faire,  et  la  reine 
recommença  à  s'ennuyer. 

Alors  son  médecin,  qui  n'était  tout 
autre  que  le   vieux  Miron,  un  honme 
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d'espril  qui  sa  va  il  par  ciMir  sa  Margue- 
rite, lui  ordonna  l'air  de  Coarasse, 
comme  il  lui  avait  conseillé,  deux  ans 
auparavant,  celui  deNérac;  el  la  reine 
partit  emmenant  Fosscuse,  ce  qui  fit  que 
h^  roi  retrouva  chaque  soir,  au  retour  de 
la  chasse,  le  caquet  de  la  fille  d'hon- 
nour,  comme  la  reiiu^  les  récits  merveil- 

% 

leux  (\\\  vicomte. 


Pendant  deux  années,  la  reine  conti- 
nua à  passer  Tété  à  Coarasse  et  elle  s  y 
habitua  bel  el  bien  ;  ce  qui  fil  que  le  roi 
finit  par  s'avouer  que  les  contes  de  M.  de 
Turenne  était  trop  amusants  et  nuisaient 
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fort  à  ceux  de  main'selle  Fosseuse,  et 
qu  'il  lui  dit  un  beau  malin  avec  sa  bon- 
homie accoutumée  et  lui  frappant  sur 
l'épaule  : 

—  Si  lu  allais  faire  un  tour  dans  t.i 

terre  de  Bouillon,  vicomte  ? 


Le  vicomte  tressaillit  el  regarda  le  roi  ; 
le  roi  continua  simple  nent  : 

—  Il  y  a  longtemps  que  tu  n'y  as  paru, 
et  tes  vassaux  et  mélayors  le  doivent  vo- 
ler de  la  belle  manière.  Quand  on  pos- 
sède des  champs  au  soleil,  vois -tu,  il  les 
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faut  visiter  souvent;  rien  n'est  tel  que 
l'œil  d'un  maître.  J'en  fais  tout  autant, 
moi,  et  je  veille  k  l'aire  quand  mes  mé- 
tayers engraiif^enl,  sans  cela  je  serais  à 
l'aumône. 

Et  le  roi  fît  une  derai-pirouettL\ 

—  Oli!  dit  le  vicomte,  le  service  de 
Votre  Majesté,  m'est  bien  plus  cher  que 
de  mesquins  intérêts. 

Le  roi  parut  ne  point  entendre,  et  il 
ajouta  d'un  ton  conQdenliel  : 

—  Au  surplus,  vois-tu,  j'ai  besoin  que 
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iu  t'en  ailles,  et  voici  pourcjuoi  :  Je  m'a- 
j)erçois  que  tes  contes  et  les  histoires  achè- 
venl  de  tourner  la  tête  de  madame  Mar- 
guerite, qui  était  déjà  pas  mal  toquée, 
et  qui  finira  par  devenir  folle  à  lier,  si 
tu  ne  vas  faire  un  voyage  quelque  part. 
Je  te  conseilie  d  aller  à  Bouillon  ;  je  suis 
sur  qd'on  t'  vole  ! 

Le  roi  avait  fait  une  demi-pirouette; 
il  en  fit  une  tout  entière  et  planta  là  le 
viconile,  qui  prit  la  chose  en  galant 
homme,  fit  fermer  ses  valises  et  partit 
le  même  jour. 

Le   roi,  avons-nous  dit,  chevauchait 
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en  lête  du  cortège,  a  côlé  de  la  senorita. 
Henry  avait  alors  à  peu  près  trente 
ans;  il  était  de  taille  moyenne,  brun, 
Tœil  pélillanl,  le  sourire  afTable  avec 
une  pointe  de  raillerie  fine,  l'air  ave- 
nant et  franc. 


La  senorita  était  un  chef-d'œuvre, 
qu'on  nous  passe  le  mot.  Son  pied  de 
Cendrillon  chaussait  l'étrier  avec  une 
aisance  parfaite;  sa  main  blanche  et 
dégantée  maniait  habilement  la  bride 
et  la  cravache,  et  sa  taille  se  balançait 
au  pas  du  cheval  avec  des  ondulations 
d  une  souplesse  exquise. 

I  5- 
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Aussi  le  Béarnais  avail-il  deviné  tout 
d'abord  que  la  senorita  devait  posséder 
tout  autant  d'esprit  que  Fosseuse,  et  s'oc- 
cupait-il d'elle  avec  une  galanterie  telle- 
ment minutieuse,  que  niademoisellle  de 
Montmorency  en  souffrait  fort,  quoi 
qu'eût  pu  dire  Nancy,  laquelle  avait  pré- 
tendu qu'elle  aimait  le  beau  Gaëlano. 


Elle  chevauchait,  en  effet,  à  côte  de  ce 
beau  gentilhomme  italien,  mais  ne  prê- 
tait à  ses  discours  qu'une  attention  dis- 
traite. 

Le  seigneur  Gaëtano  était  ce  beau  ca- 
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valier  que  vous  avez  eiilrevii  à  la  lour 
de  Penn-Oll,  au  château  de  Glascow  et 
à  Gibraltar. 

Madame   Marguerite    le    trouva    fort 
beau  et  se  dit: 

—   Qiii  sait  s'il  ne  possède    pas  l'art 
merveilleux  pour  narrer  des  contes  ? 

Après  celte  réflexion,  madame  Mar- 
guerite demeura  pensive...  Le  roi  mit 
pied  à  terre  le  premier  et  offrit  son  ge- 
nou a  la  senorita.  La  senorita  reiïleura 
de  son  pied  mignon  et  bondit  comme 
une  biche  sur  la  pelouse  verte. 
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Alors  le  roi  se  tourna  vers  le  seigneur 
Gaëlano  : 


—  Monsieur    Tambassadeur,   dit-il, 
vous   trouverez    l'hospitalilé  du    roi  de 
Navarre  un  peu  maigre,  mais  le  vin  est 
bon,  nos  environs  sont  giboyeux,  nous 
boirons  frais  et  chasserons   beaucoup, 
jusqu'à  ce  qu'il  prenne  fantaisie  à  notre 
cousin  d'Espagne  de  vous  rappeler  pour 
vous  confier  une  mission  plus  impor- 
tante. Quelle  idée,  ajouta  le  Béarnais 
avec  un  sourire  naïf,  quelle  diable  d'i- 
dée a  donc  eue  mon  cousin  Philippe,  de 


DU   ROI  69 

me  prendre  ainsi  au  sérieux  et  de  m'eii- 
voyer  un  ambassadeur  ? 


—  Cestque  le  roi  de  Navarre  est  plus 
grand  que  son  royaume,  répondit  Gaë- 
tano  en  s'incliiianl. 


Puis  il  se  dit  tout  bas  :  Voilà  un  bon- 
homme beaucoup  plus  fort  qu'il  ne  veut 
le  paraître,  et  décidément  nous  avons 
eu  raison  de  commencer  par  Jui. 

—  A  propos,  dit  Je  roi,  je  ne  vous  ai 
point  encore  présenté  a  madame  Mar- 
guerite, n'est-ce  pas? 
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—  J'en   attends  l'heure  avec   impa- 
tience, sire. 

—  Eh  bien  !  oiîrez  votre  poing  à  ma- 
demoiselle de  Montmorency,  et  si  la  se- 
norita  veut  accepter  le  mien,  nous 
rirons  visiter  en  son  retrait,  un  retrait 
assez  extraordinaire  ,  je  vous  assure, 
un  chaos  bien   singulier,   qui   me    fait 

dire  chaque  jour  que  madame  Margue - 

rite  a  le  cerveau  écorné. 

—  Je  sais  la  reine  grand  artiste,  dit 
Gaëtano. 

—  On   le  dit,  murmura   philosophi- 
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qu(»rnent  le  roi,  mais  moi,  je  n'y  entends 
goulte,  et  j'estimerais  bien  plus  qu'elle 
sût  ûler  et  coudre  comme  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  notre  gr.md'tante,  ou  con- 
fectionner des  pâtisseries  et  confitures, 
comme  feue  la  reine,  ma  mère,  que  pas- 
ser ainsi  qu'elle  fait  de  longues  heures 
à  dégauchir  un  bloc  de  marhre. 

Gaëlano  observait  le  roi  du  coin  de 
rœil  ;  le  roi  avait  la  physionomie  la  plus 
insignifiante  du  monde  en  ce  moment-là. 

—  Gordien!  murmura  Gaëtano,  nous 
aurons  du  fil  à  retordre  avec  ce  roi  pay- 
san. 
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-  Bavolel!  cria  le  Béarnais. 

Le  page  s'approcha  respectueusement. 

—  Monte  chez  madame  Marguerite, 
mon  enfant,  et  demande-lui  si  elle  nous 
peut  recevoir. 

Bavolet  s'inclina  et  partit  en  courant. 

Bavolet  était,  ainsi  que  l'avait  dit 
mam'selle  Nancy,  un  page  charmant, 
hardi,  S])irituel ,  beau  garçon,  portant 
son  manteau  sur  l'épaule  et  son  pour- 
point nacarat  avec  une  grâce  parfaite. 
Souvent  le  roi,  qui  Tinuiait   fort,    avait 


DU    KOI  iO 

coutume  de  dire  :  —  ce  J2^aillard-là  est 
trop  élégant  pour  un  pauvre  diable  de 
monarque  comme  moi,  et  il  sérail  bien 
plus  en  son  lieu  et  place  auprès  de  nion 
frère  de  avance,  qui  a  le  Louvre  et  des 
châteaux  par  centaines,  ou  chez  mon 
cousin  de  Guise,  qui  est  un  élégant  et  un 
musqué...  mais,  malgré  cela,  je  raiïec- 


tionne  et  le  garde. 


Bavolet  élail  l'enfant  de  la  cour.  Ma- 
dame Marguerite  avait  été,  de  son  pro- 
pre aveu,  son  maîlre  d'école,  de  dessein, 
d'escrime  el  de  beau  latigage;  le  roi  lui 
avait   enseiiriH''    la  vi'ruTie  (M  riiiiriciil- 
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ture,  —  Nancy  lui  avait  appris  certains 
travaux  d'aiguille  et  de  broderies. 

Bavoletélail  un  garçon  accompli,  que 
tout  le  monde  aimait,  même  M.  de  Tu- 
renne,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'esprit 
el  fût  parfaitemenl  capable  de  narrer  des 
contes. 

Ba volet  monta  quatre  a  quatre  l'esca- 
lier qui  conduisait  aux  appartements  de 
la  reine;  en  route  il  croisa  Nancy,  qui 
lui  dit  avec  un  fin  sourire  : 

—  Madîfme  la  reine  est  habillée,  mon- 
sieur Bavolel  ;  vous  pouvez  l'aller  voir. 
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Vous   trouverez    Pepa   la    Catalane   qui 
voudrait  vous  narrer  des  contes. 

—  Ail!  dit  Bavolet  avec  insouciance, 
je  nie  moque  liien  de  ses  contes. 

El  il  prit  INancy  [)ar  la  taille  et  lui  ap- 
pliqua un  gros  baiser  sur  la  joue. 

—  Hum!  pensa  Nancy  en  se  débat- 
tant, ce  garçon-là  est  moins  timide  que 
ne  le  veut  bien  dire  Sa  Majesté;  je  le 
crois  aussi  beau  conteur  que  M.  de  Tu- 
renîie. 


Ba volet  laissa  glisser  NancN   et  conli- 
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nua  son  ascension  ;  il  était  en  belle  hu- 
meur, il  sillloltait  un  air  de  cliasse  et 
était  bien  en  ce  moment  le  plus  hardi  des 
pages. 

Mais  quand  il  fut  arrivé  a  la  porte  de 
l'oratoire,  sa  hardiesse,  sa  bonne  humeur 
disparurent,  le  cœur  lui  battit  et  il  gratta 
d  une  main  mal  assurée. 

—  Entrez,  dit  la  reine. 

Bavoiet  entra  et   demeura   immobile 
•  sur  le  seuil,  contemplant  madame  Mar- 
guerileavec  le  plus  flatteur  des  embar- 
ras. 
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Ainsi  voUie,  ainsi  coiiïée,  Marguerite 
(le  Valois  était  belle  k  damner  Tauslère 
Mornay  lui-même. 

Elle  sourit  de  l'admiration  deBavolet, 
et  lui  dit  avec  ce  ton  de  bonté  toute  ma- 
ternelle qu'elle  employait  toujours  avec 
lui  : 


—  Bonjour,  mon  enfant;  donne-moi 
ton  front  et  dis-  moi  si  nous  avons  été  un 
hardi  chasseur  aujourd'hui  ? 

—  Non,  dit  Bavolet  en  baisant  la  main 
de  la  reine;  j'ai  été  maladroit! 
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;—  El  pourquoi  cela  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  murmura  Bavolet 
l.ul  rougissant. 

—  Et  moi,  je  le  sais,  dit  la  malicieuse 
reine  :  c'est  que  vous  êtes  amoureux, 
mon  beau  page. 

Bavolet  frissonna  et  souhaita  un  mo- 
ment être  a  cent  cinquante  lieues  du 
château  de  Coarasse,  eu  un  déserl  quel- 
conque. 

—  Il  paraît,  reprit  la  reine,  que  mam*- 
selle  Fosseuse  vous  trouble  l'esprit  ? 
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Bavolet  alarmé,  se  trouva  rassuré  par 
ces  dernières  paroles. 


Voire  Majesté  nie  riille,  dit-il,  et 


me  fait  oublier  mon  message 


—  El  que  venez-vous  urannoncer  , 
monsieur  'ambassadeur?  demanda  Mar- 
guerite en  bouclant  du  bout  de  ses  doigts 
rosés  la  chevelure  châtain  du  page? 

-  Le  roi  désire  présenter  a  Voire  '>îa- 
jeslé,  dit  Bavolet,  yne  dame  espagnole  et 
l'ambassadeur  du  nouveau  roi  d'Espa- 
gne, Sa  Majeslé  iMjilippe  III 
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La  reine  avait  fait  une  loilelte  minu- 
tieuse pour  recevoir  rambassadeiir,  elle 
avait  daigné  être  sa  propre  camérière 
tout  exprès  pour  lui;  mais  elle  était  la 
peiile-fille  de  François  1er,  et  partant, 
d'humeur  changeante,  pour  justifier  sans 
doute  le  distique  de  ce  monarque  : 

Souvenl,  femme  varie,  elc. 

Eile  avait  réfléchi  sans  doute  depuis 
et  renoncé,  pour  le  moment,  à  recevoir 
l'iinibassadeur,  car  elle  répondit  a  Ba- 
volel  : 

—  J'ai  la  migraine,  mon  enfant;  prie 
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le  roi  de  renvoyer  à  plus  lard  celle  pré- 
sentalion. 

Bavolel  alla  rendre  comple  de  sa  mis- 
sion el  remonta  chez  sa  belle  inslilu- 
trice. 

La  reine  avail  jelé  sur  un  dressoir  ses 
gants  parfumés  el,  un  morceau  de  craie 
à  la  main,  elle  dessinait  avec  an  soin  in- 
fini des  projets  de  costumes  sur  le  lam- 
pas  grenat  de  la  tapisserie. 

—  Bavolel,  dit-elle  en  voyant  reparaî- 
tre le  page,  je  veux  donner  un  bal  mas- 
qué ce  soir. 

1  "  $ 
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—  Ah  !  fil  Bavolel  étoiint'. 

—  Viens  ni'aider  a  dessiner  dos  cos- 
Uinies,  loi  qui  dessines  si  bien  ;  nous  al- 
lons fouiller  le  règne  du  roi  Charles  VI 
dans  ses  plus  mystérieuses  arcanes  d'é- 
legance. 

Elle  lui  len  iil  la  craie  et  se  dit  à  pari  : 

—  Un  bal  masqué  est  adorable  ponr 
nouer  les  Tils  de  plusieurs  intrigues... 
On  est  si  hardi  sous  le  masque! 

—  Came  1  observa  Bavôlet,  il  est  liti  peu 
tard  ;  aurons-nous  le  temps  de  tout  prê-' 
parer  pour  ce  soir? 
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Elle  lui  adressa  un  ravissant  sourire. 

—  Tu  sais  bien,  dit-elle,  que  je  suis 
une  fée...  et  tu  seras  mon  petit  génie  fa- 
milier. 

Bavolet  frissonna  de  plaisir  et  ses 
joues  rosées  gagnèrent  en  un  instant  le 
ton  d'incarnat  do  son  pourpoint. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


Ii[ 


I^'ancy    escarmouche^    Ciaetauo  observe ^   la 
rein*  s'amase. 


—  J'ai  torl,  murmurail  philosophique- 
ment le  bonhoninie  d.^  roi  de  Navarre  a 
pari  lui  et  en  délaçant,  a  neuf  heures  du 
soir,  ses  guêlres  de  chasse,  qu'il  avait 
gardées  toute  la  journée;  j'ai  grand  tort 
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d'en  vouloir  parfois  à  madame  Margue- 
rite ot  de  me  gausser  à* elle  à  loul  propos, 
—  madame  Marguerile  est  la  plus  spiri- 
tuelle des  reines  et  la  plus  accomodante 
des  femmes...  Je  n'aurais  jamais  eu  ridée 
d'un  bal  masqué  pour  faire  ma  cour  a 
celte  petite  senorita  andalouse,  la  plus 
jolie  espagnole  qui  jamais  ait  franchi  les 
Pyrénées  et  posé  un  pied  imperceptible 
en  Navarre...  Heureusement,  madame 
Marguerite  a  Tesprit  romanesque  et  elle 
tient  à  ce  que  son  mari  s'amuse.  Je  serai 
bon  prince...  Je  rappellerai  Turenne, 
qui  narre  si  bien... 
Le  roi  riait  dans  sa   barbe  en  parlant 
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ainsi;  — et  tout  en  parlant  il  revêlait  un 
costume  assez  étrange  pour  Tépoque,  et 
qui  consistait  en  une  robe  couleur  café 
au  lail,  semée  d'étoiles  d'argent  et  for- 
mant capuchon. 

—  Bon!  dit-il  en  se  mirant,  voici  un 
accoutrement  bizarre  qui  est  sans  doute 
allégorique;  ma  femme  m'expliquera 
cela,  car  pour  moi,  vrai  Dieu  !  je  n'y 
comprends  absolument  rien,  je  ne  sais 
ni  latin,  ni  grec. 


Le  roi  rail  son   masque,  puis  il  avisa 
sur  un   guéridon   la  coiffure  qui,  <ans 


<loiile,  lui  diail  doÉ^linée  el  flevait  aller 
avec  son  déguisement. 

Un  éclat  de  riro  lui  échappa  : 

—  Dieu  me  pardonne  I  s  ecria-t-il,  c'est 
la  mitre  du  pape  des  fous!...  Madame 
Marguerite,  qui  est  bien  plus  folle  que 
mii,  veut  donner  le  change  a  la  cour. 

—  Voici  votre  crosse,  sire,  dit  une  pe- 
lile  voix  Ilûlée  sur  le  seuil  de  la  porte, 
qui  fut  entre-bâillée  sans  bruit. 

Le  roi  se  retourna  et  vil  up  jeune  page 
fluet,  mince,  soigneusement  masqué,  le- 
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(|i!clenlra  (I'uîî  pa:?  (îolibéré,  le  poinii^^up 
la  hanche  cllenaiit  a  la  main  la  crosse 
épiscopale  quau  moyen- âge  l'abbé  de 
la  Déraison  ou  le  Pape  des  Fous  bran- 
dissait aY(  c  de  singulières  contorsions 
cl  d'alïVcuses  grimaces. 

Le  page  en  question  était  rigoureuse- 
ment vêtu  selon  la  mode  du  règne  de 
Charles  VI.  11  portail  le  maillot  collant 
d'un  rouge  clair,  les  poulaincs  a  haut 
talon,  le  pourpoint  a  manche-;  pendanles 
el  le  toquet  à  plume  bleue  inclinée  en 
arrière. 

Deux  yeux  pétillants  de  malice  élince- 
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laienl  sous  le  masque.  La  taille  du  page 
était  moyenne,  petite  même,  et  le  roi, 
qui  d'abord  avait  cru  reconnaître  Bavo- 
let,  s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  une 
femme. 


—  Oh!  oh!  dit-il,  grand  merci,  mon 
beau  page;  mais  puisque  tu  m'apportes 
ma  crosse,  lu  me  feras  bien  le  plaisir  de 
m'expliquer  mon  costume. 

—  Volontiers,  sire;  votre  costume  est 
celui  d'un  pape. 

—  Celui  des  fous,  n'est-ce  pas? 


DU    ROI  9j 

—  Il  VOUS  sied  a  ravir,  sire. 

—  Petit  impertinent! 

—  Et  la  reine,  qui  s'y  connaît,  a  songé 
tout  de  suite  à  vous  travestir  ainsi. 

—  La  reine  est  trop  bonne,  murmura 
le  roi  avec  une  gratitude  bouffonne  qui 
fit  sourire  le  page. 

—  La  reine  a  prétendu,  ajouta-t-il, 
que  Votre  Majesté,  qui  jouait  le  bon  sens 
et  la  gravité  habituellement,  pouvait 
bien,  sans  vergogne,  se  montrer  pour 
quelques  heures  sous  son  vrai  jour. 
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El  le  page  débita  celle  raillerie  avec 
un  aplomb  admirable. 

—  Mon  cher  page,  répondit  le  roi, 
vous  avez  beaucoup  d'esj)rif5  et  si  j'étais 
un  roi  sérieux,  je  veu\  dire  un  roi  pos- 
sédant un  royaume  et  des  revenus,  je 
vous  ferais  une  pension  convenable  sur 
nia  cassette.  Malheureusement,  je  suis 
pauvre  ;  —  vous  SufTirail-il  d'un  bon  bai- 
ser sur  le  duvet  de  pèche  de  vo:^  joues  ? 

—  J'aimerais  mieux  la  pension,  repar- 
tit ofl roulement  le  paiire. 

—  Petit  drôle!  murmura  le  roi,  mef- 
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tons  bas  le  aiasquc  cl  laissons-nous  em- 
brasser... • 

—  Non  pas,  sire  ;  où  donc  avez-vous 
vu  qu'on  ôtât  le  masque  avant  le  bal? 

Le  roi  lui  prit  la  taille. 

—  Mon  bel  a^ii,  dil-il,  je  te  crois  une 
polile  femme  chiîrfnanle,  el  c'esl  pour 
cola  que  je  te  demande  un  gros  baiser. 

—  Ah  !  fil  (lil  le  pape,  un  gros  baiser! 

—  Êli  bien  !  deux  petits. 

—  A  la  bonne  heure  !  mais  vous  ne  les 
aurez  pas. 
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—  Et  pourquoi,  mon  cher  lutin  ? 

—  Parce  qu'il  me  faudrait  ôter  Rion 
masque. 

—  Eh  bien  !  soufflons  la  chandelle. 

—  Quelle  horreur! 

—  Bah  !  c'est  fait,  dit  le  roi  qui  éteignit 
prestement  le  Hambeau,  arracha  le  mas- 
que et  embrassa  le  page  sur  les  deux 
joues. 

Le  page  se  dégagea  en  riant,  prit  la 
main  du  roi  et  Tenlraîna  : 
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—  On  n  attend  plus  que  vous,  dit-il. 


Le  roi  suivit  son  gentil  conducteur  et 
le  voulut  regarder  au  moment  oîi  ils  ar- 
rivèrent dans  un  corridor  éclairé;  — 
mais  il  perdit  sa  peine,  le  page  avait 
rattaché  son  masque  très  soigneuse- 
ment et  on  ne  vil  plus  de  son  visage  que 
deux  yeux  brillants  d'espièglerie  et  la 
fossette  d'un  petit  menton  parfaitement 
imberbe  et  d'une  irréprochable  blan- 
cheur. 


—  Ah  ça  I  dit  le  roi,  puisque  tu  m'as 

I  7 
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apporté  ma  crosse,  il  est  certain  que  lu 
es  du  complot. 

—  Quel  complot?  demanda  le  page 
en  jouant  l'effroi. 

—  Oh  !  rassure-toi,  dit  le  Béarnais,  ce 
n'est  point  d'un  co^uplot  politique  qu'il 
est  question.  Est-ce  que  l'on  conspire  en 
Navarre?  Un  royaume  de  trente  pieds 
carrés  et  un  roi  qui  déjeûne  avec  du 
fromage  de  chèvre  et  de  la  piquette  ne 
font  envie  a  personne.  Je  veux  parler  de 
ce  bal  dont  madame  Marguerite  nous  a 
fait  si  grand  mystère  aujourd'hui  qu'elle 
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a  refusé  de  recevoir  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne  et  la  senorila. 

—  C'était  impossible  autrement.  Elle 
confectionnait  les  costumes. 

—  Toute  seule? 

—  Oh  !  non  .avec  q'ielquos  filles  d'Iion- 
neur  et  messire  Bavolef. 

—  Ce  drôle-là,  dit  le  roi,  est  de  toutes 
les  conspirations  féminines. 

—  0!i  !  soyez  tranquille,  sire,  s'écria  le 
page  avec  un  petit  rire  railleur,  il  n'en 
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est  encore  qu'à  la  conspiralion...  il  est  si 


jeune 


Le  roi  sonril  dans  sa  barbe  el  con- 
tinua : 

—  Je  me  suis  présenté  dix  fois  *a  la 
porte  de  la  reine  ;  j*ai  toujours  trouvé  sur 
le  seuil  un  petit  cerbère  en  jupons  que 
j'exilerais  bien  certainement  si  j'étais 
assez  roi  pour  oser  exiler  quelqu'un. 

—  Par  exemple  !  demanda  infçénue- 
ment  le  page,  el  quel  est-il? 

—  Mam'selle  Nancy,  dit  le  roi  ;  lu  la 
connais,  je  ga^e  ? 
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—  Beaucoup,  sire;  elle  m'aide  à  la  toi- 
lette de  madame  Marguerite. 

—  Afi!  tu  as  donc  un  emploi  auprès 
d'elle? 

—  Je  la  coiffe,  repondit  imperturbable- 
ment le  page. 

Le  roi  darda  un  regard  perçant  sous  le 
masque  du  page  [et  examina  la  nuance 
des  yeux. 

—  Ma  femme,  di(-il,  a  deux  camé- 
rières  :  Tune  qui  se  nomme  Pepa  et  qui 
a  les  yeux  noirs,  l'autre  qui  est  cette  pe- 
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tile  drôlesse  de  Nancy,  dont  je  le  parlais 
tantôt,  et  qui  a  les  yeux  bleus.  Or,  puis- 
que tu  coiffes  la  reine,  tu  es  une  de  ses 
camérièrcS... 

—  Ce  n'est  pas  une  raison,  murmura 
le  page  ('honlé.  La  reine  confie  souvent  ce 
soin  à  ses  filles  d*iionneur. 

—  Tu  as  bien  de  l'esprit,  grommela  le 
roi;  et  si  tu  étais  Nancy,  je  crois  que  je 
t'enverrais  rejoindre  ce  pauvre  Turenne, 
qui  plante  ses  choux  a  cette  heure  dans 
sa  terre  de  Bouillon. 

—  Vous  n'aimez  donc  pas  les  gens 
d'esprit? 
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—  Peu,  dil  le  roi;  ils  sont  romanes- 
ques, et  la  reine  a  la  tête  faible. 


—  Je  croyais,  flt  le  page,  que  Nancy 
vous  amusait. 

—  Je  ne  m'en  défends  pas,   venlre- 
saint-gris! 

—  Et  que...  même. ..  un  soir. ..  il  y  a 
huit  jours... 

—  Corbleu  !  dit  le  roi,  quel  ton   de 
niystère  tu  prends... 

—  Vous  lui  aviez  dit,   poursuivit  le 


i04  Lfi   PAGB 

page,  que  vous  désireriez  bien  savoir  si 
elle  narrait  des  contes. 

Et  le  page,  quittant  son  air  mystérieux, 
partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 


—  C'est  vrai,  dit  le  roi,  et  c'était  vrai  ; 
mais... 

—  Bon  !  le  mais  doit  être  joli. 


—  J'ai  réfléchi  depuis,  et  j'ai  pensé  que 
cette  péronnelle  me  pourrait  brouiller 
avec  ma  femme,  en  menarrant  des  contes 
bleus  h  moi  et  des  contes  jaunes  à  elle. 
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—  C'est  pour  cela  que  vous  en  deman- 
diez, ce  soir,  a  souper,  à  la  senorita? 

—  Page,  raon  bon  ami,  lu  me  parais 
savoir  bien  des  choses  et  je  t'exilerai  bel 
el  bien. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  secretsM'État. 

—  D'accord  ;  mais  si  tu  étais  mam'selle 
Nancy... 

—  Nenni ! 

—  Pourtant,  si  tu  es  l'une  des  camé- 
rièros,  tu  dois  le  nommer  Pepa  ou  Nancy? 
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-T-r  L'un  ou  l'autre,  peut  êlre... 

—  Or,  Pepa  a  les  yeux  noirs,  et  les 
tiens  sont  bleus. 

—  Décidément,  ricana  le  paf^^e^  le  roi 
ne  veut  pas  de  mes  contes,  et  le  pape  di*s' 
fous  m*exile  ;  ceci  est  moins  sérieux. 

-  Eh  bien!  narre  tes  contes  au  pape 
des  fous,  et  le  pape  des  fous  apaisera 
le  roi. 

—  Vous  êtes  un  fat!  dit  Nancy, ''qui 
n'était  autre  que  le  page. 

Et  elle  poussa  le  roi  dans  la  salle  de 
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bal,  au  seuil  de  laquelle  ils  venaient 
d'arriver. 


Madame  Marguerite  de  Valois  avait  eu 
raison  en  disant  à  Bavolel  :  <  Je  suis  une 
fée  !  • 

Et  il  fallait  l'être  pour  improviser  en 
quelques  heures  la  fête  charmante  qui 
venait  de  s  ouvrir. 

Tout  une  aile  du  château  avait  été  dé- 
garnie de  son  lourd  mobilier  el  disposée 
eu  salles  de  bal  ;  —  les  costumes  qui  s'y 
mouvaient  étaient  splendides. 
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La  reine  avait  Cguré  le  règne  de  Char- 
les VI  avec  une  vérité  historique  fort  re- 
marquable. 

Madame  Marguerite  s*ëtait  réservé  le 
rôle  d'Isabeau  de  Bavière,  celte  reine 
aussi  belle  que  perverse. 

Le  piquant  de  ce  bal,  où  avaient  été 
invités  tous  les  gentilshommes  et  les 
dames  de  la  cour  et  du  voisinage,  c'est 
qu'aucun  ne  connaissait  le  déguisement 
de  son  voisin,  tandis  que  la  reine,  Nancy 
et  Pepa,  qui  avaient  distribué  les  cos- 
tumes, pouvaient  mettre  un  nom  sur 
chaque  visage. 
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Bavolel,  à  qui  l'on  avait  dévolu  le  rôle 
du  roi  Charles  VI,  oe  les  conaaissait 
point  lui-même,  à  l'exception  de  la  reine 
qu'il  avait  devinée,  du  reste. 

Bavolet  était  placé  au  fond  de  fa  salle 
décorée  à  l'impromptu,  suivant  le  goût 
du  temps  de  Charles  VI,  sur  un  trône  de 
velours  bleu  de  ciel  a  clous  d'or. 

Près  de  lui  se  tenaient  madame  Isa- 
beau  de  Bavière,  la  gentille  Odette  et  un 
page. 

Au  milieu  de  la  salle  on  dansait  déjà 
aux  sons  d'un  orchestre  invisible. 
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La  salle  ouvrait  de  piain-pied  sur  lés 
jardins  de  Coarasse,  lesquels  étaient  fort 
beaux,  ombreux,  emplis  de  mystères  et 
pourvus  de  nombreuses  charmilles  qui 
pouvaient  abriter  les  conteurs,  si  toute- 
fois il  s'en  trouvait  encore  après  le  dé- 
part de  M,  de  Turenne. 

Nancy  le  page  conduisit  le  vrai  roi  au 
pied  du  trône  du  roi  improvisé,  et  dit  à 
celui-ci  : 

—  Sire,  laissez-moi  vous  présenter 
votre  fou,  qui  a  trouvé  spirituel  de  se  dé- 
guiser en  pape.  Je  Tai  trouvé  dans  les 
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jardins,  où  il  s'occupait  d'ordonner  un 
évêque  et  deux  archiprètres. 

Le  pape  des  fous  s'inclina  gravement, 
tandis  que  la  reine  comprimait  un  vio- 
lent ëclat  de  rire,  puis  il  se  tourna  vers 
Nancy  et  lui  dit  à  i  oreille  : 

—  Pelil  drôle,  tu  me  payeras  tout  cela. 

—  A  voire  aise,  répondit  Nancy,  mais 
alors  vous  ne  saurez  rien. 

—  Que  veux-tu  que  je  sache? 

—  Mais  où  est  la  senorila,  ce  me 
semble.  •  '^r'x;! 
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—  Tiens,  pensa  le  Béarnais,  elle  a  rai- 
son, la  maudile  espiègle,  comment  la 
reconnaître  sans  elle. 

Puis  il  reprit  assez  haut,  pour  qu'elle 
seule  Tentendît  : 

—  Eh  bien  !  dis-moi  où  elle  est? 

—  Hein?  fît  Nancy,  et  puis  vous  me 
punirez... 

—  Non,  je  te  jure. 

—  Je  ne  crois  pas  aux  serments. 

—  Par  la  messe  ! 
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—  Vous  n  y  allez  plus  depuis  que  le 
roi  Charles  IX  est  morl. 

—  Pelile,  dit  le  Béarnais  avec  bonho- 
mie, tu  sais  trop  bien  l'histoire  et  la  po- 
litique, nous  nous  brouillerons, 

—  Soit,  je  me  tais  ;  mais  il  me  faut  une 
f^arantie... 

—  Eh  bien  !  foi  de  roi... 

—  Vous  l'êtes  si  peu! 

—  Foi  de  Bourbon  ! 


—  Je  vous  crois.  Tenez ,  vovez-vous 

«  8 
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celte  dame  yêtue  de  noir  des  pieds  h  la 
lêle,  laquelle  figure  la  duchesse  d'Or- 
léans, donl  le  duc  de  Bourgogne  a  occis 

le  mari.  C*esl  la  senorita. 

n 

—  Très  bien,  dit  le  roi,  je  vais  l'a- 
border. 


Le  roi  fil  un  pas,  Nancy  conrut  après 
lui  et  Tarrêla  : 

—  Que  veux-lu encore,  démon? 

—  Vous  donner  un  conseil? 


—  A  moi?  >^^  <>l  — 
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—  Vous  savez  bien  que  j'ai  de  l'espril. 

—  Et  moi  bien  de  la  patience  ;  parle, 
drôle  ? 

—  La  senorita  est  arrivée  avec  le  sei- 
gneur Gaëlano  ;  le  seigneur  Gaëlano 
n'est  point  son  mari,  son  amant  pas  da- 
vantage, son  père  encore  moins.  Or,  une 
femme  qui  vovage  ainsi  avec  an  aiiibas- 
sadeur  d'Espagne  et  qui,  dès  son  arrivée, 
écoute  complaisaiiment  les  sornrites  du 
roi  de  Navarre...  Il  y  a  de  la  poliliquo  la- 
dessous...  lâchez  (leire  plus  sniic  que 
voire  Lahit;  sire, bien  du  plaisir! 

—  Hum  !  murmura  le  roi,  cette  péron- 
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nelle  pourrait  bien  dire  la  vérilé,  il  fau- 
dra que  je  la  ménage. 

Le  page  mulin  quitta  le  roi  el  se  diri- 
gea vers  un  cavalier  qui  se  tenait  a  l'é- 
cart ctparaissaitrélléchir  profondément. 

Ce  cavalier  était  vêtu  d'une  armure 
étincelante  en  acier  damasquiné;  il  por- 
tait couronne  ducale  ea  lète,  éperons 
d'or  au  talon,  et  la  visière  baissée  de  son 
heaume  lui  tenait  lieu  de  masque  ;  il  figu- 
rail  le  duc  de  Bourfçogne. 

—  Beau  duc,  murmura  le  page  en  lui 
prenant  le  bras,  accorderez -vous  a  un 
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humble  damoiseau  une  minute  de  votre 
rêverie. 

Leduc  examina  le  page,  reconnut  une 
femme  et  lui  répondit  : 

—  Pourquoi  pas,  petit  page? 

—  Vous  plairait-il  me  dire  pourquoi 
vous  demeurez  ainsi  à  l'écart,  beau  duc 
de  Bourgogne,  tandis  qu'autour  de  vous 
la  danse  et  'les  galants  propos  occupent 


dames  et  gentilshommes? 


—  Je  suis  dans  mon  rôle,  répondit  le 
duc;  quand  on  a   nom  Jean    de  Bjur- 
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gogne  et  qu'on  est  le  cousin  du  roi  de 
France,  il  est  permis  de  traîner  après  soi, 
au  bal  et  à  table,  les  soucis  de  la  poli- 
tique et  de  Tambilion. 

—  Très  bien,  mon  cher;  mais  tandis 
que  le  duc  joue  son  rôle  historique,  à 
quoi  songe,  s'il  vous  plaît,  le  beau  sei- 


gneur Gaëtano. 


Leduc  tressaillit. 

—  Page,  dit-il,  lu  te  trompes... 

—  Nenni,  car  c'est  moi  qui  ai  distribue 
es  costumes. 
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—  Les  pages  sont  raealeurg. 

—  El  les  amoupeux  discrets  en  paroles, 
et  indiscrets  eu  actions. 

—  Oh!  oh!  monsieur  le  sentencieux, 
expliquez-vous,  de  ^râce... 

—  J'y  compte  ;  les  pages  sont  bavards. 
Vous  êtes  discret,  mon  cher  sire,  car  vous 
refusez  de  me  dire  le  secret  de  vos  rêve- 
ries; vous  êtes  indiscret  aussi,  car,  à 
votre  altitude ,  je  le  devine  aisément  et 
lis  dans  vos  yeux  a  travers  les  grilles  du 
heaume. 

—  Ah  vraiment!  et  que  lisez-vous? 
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—  Ceci  :  «Quand  on  est  gentilhomme, 
et  vous  Têtes;  ambassadeur  d'un  grand 
monarque,  et  vous  Têtes  encore  ;  beau  et 
spirituel...  vous  croyez  l'être...  » 

—  Impertinent! 

«  —  Peut-être  Têtes-vous...  on  se  dit, 
surtout  au  château  de  Coarasse  :  l'ennui 
est  un  rude  compagnon,  et  pour  le  domp- 
ter, un  peu  d'amour...» 

Le  page  s'arrêta  et  rit  sous  son 
masque. 

—  Après?  demanda  le  duc  de  Bour- 
gogne, 
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«  —  Alors,  on  cherche  autour  de  soi... 
une  femme...  une  femme  jeune,  belle, 
spirituelle,  haut  située...  car,  mon  beau 
sire,  un  ambassadeur  ne  peu  pas  des- 
cendre aux  camérières  ou  aux  femmes 
de  gouverneurs;  la  dame  de  ses  pensées 
doit  être  au  moins  duchesse,  sinon 
reine.  »' 

Le  duc  tressaillit  et  regarda  le  pa^e 
avec  déflance. 


CHAl'ITRli  QUATRIÈME 


IV 


Foft8eu8«  boude,  Pepa  pleure,  Cîaetano  corn» 
menée  un  conte  et  Barolet  s'aYoue  qu'il  est, 
à  la  fois,  le  plus  heureux  et  le  plus  infortuné 
des  paj^e*. 


Gaëlano  garda  un  moment  le  silence, 
puis  il  attacha  son  œil  d'aigle  sur  le  page 
qui  riait  sous  son  raas'^ue  : 

—  Oh!  oh  !  dit-il,  nous  paraissons  sa- 
voir bien  des  choses.,. 


12G  LI£  PAGE 

—  Je  sais  tout. 

—  Par  exemple  ! 

—  Je  suis  un  lutin  déguisé  en  page. 

—  Eh  bien  ;  mon  petit lulin,  continue... 
ton  babil  est  charmant. 

—  Or,  k  Coarasse  il  y  a  deux  reines 
pour  une. 

—  Quelle  plaisanterie! 

—  L'une  qui  est  reine  de  droit  et  qu'on 
nomme  madame  Marguerite  ;  l'aulre  qui 
est  reine  de  fait,  car  elle  narre  des  contes 
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au  roi  et  le  roi  récoiUe  en  rianl...  elle 
se  nomme  mam'selle  Fosseuse... 

—  Vraiment?  fit  le  duc  avec  bonho- 
mie. 

—  Or,  reprit  le  pagv,  un  diplomate 
est  un  homme  profond,  il  fait  de  la  po- 
litique partout,  même  en  amour. 


Le  faux  duc  de  Bourgogne  recula  d'un 
pas  et  eut  un  mouvement  d'inquiétude. 


—  Vous  sentez,  mon  cher  sire,  qu'un 
grand  roi  comme  celui  des  Espagnes  ne 
se  plaît  point  à  envoyer  un  ambassadeur 
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a  un  roitelet  comme  celui  de  Navarre, 
sans  un  petit  but  bien  ténébreux,  une 
mission  bien  secrète,  dont  son  ambas- 
sadeur, qui  est  beau,  brave  et  coureur 
d'aventures,  s'acquittera  sans  paraître  y 
toucher  et  sans  cesser  de  s'occuper  de 
galanterie. 

—  Hum  !  pensa  Gaëtano,  voici  un  page 
perspicace,  jouons  serré. 

—  Ce  qui  fait,  continua  le  page,  que 
Fambassadeur ,  tandis  qu'on  danse  au- 
tour de  lui,  se  réfugie  en  un  coin  et  mé- 
dite... 
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El  le  page  moqu(3ur  prit  une  atlilude 
pensive  qui  imitait  merveilleusemeni 
celle  qu*avail  naguère  le  faux  duc  de 


Bourgogne. 


—  En  politique,  poursuivit-il,  il  est 
bon  de  savoir  un  peu  les  secrets  de  tout 
le  monde,  des  rois  surtout.  Où  diable  le 
roi  de  Navarre  a-t-il  déposé  les  siens? 
Est-ce  la  reine  de  la  main  droite,  ou  la 
reine  de  la  main  gauche  qui  en  a  la 
clé? 

—  Bon!  pensa  Gaëtano,  celte  femme 

parle  trop  pour  n'avoir  point  envie  de  se 

vendre,  achelons-Ia. 
i  » 
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•—  Page,  moa  bel  ami,  dit-il  d'une 
voix  careasanle,  c'e$t  bien  ejanuyeux, 
Coarasso,  u*est-ce  pas  I 

—  Oh!  oui. 


-  (1 


—  Et  mieux  vaudrait  pour  une  belle 
dame  comme  ta  sœur,  si  tu  çn  as  une, 
un  joli  retrait,  a  Madrid  ou  à  TEscurial, 
un  tabouret  à  la  cour,  un  mari  gentil- 
homme et  magniûque,  un  carrosse  à 
quatre  mules,  une  nuée  de  valets,  des 
diamants  par  ruisseaux,  des  basquines 
de  velours  asoutaches  d'or  par  centainç^p 
un  peigne  d'ivoire  à  filigranes  d'argent,.. 
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—  Oh  !  oui,  raurmura  le  page  avec  ua 
soupir  de  convoitise  qui  donna  le  change 
à  Gaëtano. 

—  Mais  peut-être  n'as-tu  pas  de  sœur? 

—  Si  fait  !  dit  le  page,  j'en  ai  une. 

—  Eh  bien!  nous  verrons,  murmura  le 
diplomate.  Que  me  disais-tu  donc  lanlol? 

Le  page  prit  un  ton  confidentiel  : 

—  Je  disais,  fit-il  tout  bas,  que  le  beau 
Gaëtano,  en  diplomate  habile  qu'il  esl, 
voudrait  bien  avoir  la  clé  des  secrets  du 
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roi,  et  qu'il  ne  sait  encore  si  cette  clé  se 
trouve  chez  madame  Marguerite  ou  chez 
mam'selle  Fosseuse. 

—  Vraiment  !  tu  disais  cela  ? 

—  Oui,  messire. 

—  Et  toi,  serais-tu  plus  savant  que  le 
seigneur  Gaëtano? 

—  Hum!  dit  le  page,  peut-être...  mais 
il  faudrait  que  ma  sœur... 

—  Fût  dame  d'honneur  en  Espagne... 

—  Monseigneur  a   infiniment   d'es- 
prit. 


DU  ROI  153 

—  Elle  le  sera,  parle. 

—  Eh  bien!  mam'selle  Fosseuse baisse 
en  ce  moment,  et  la  reine  hausse. 

—  Pas  possible  ! 

—  Cela  lient  a  la  senorila,  dont  le  roi 
est  toqué. 

—  Par  exemple! 

—  Quand  le  roi  a  dos  fantaisies,  la 
reine  sourit  et  ne  s'en  fâche  point;  la 
reine  a  bien  de  l'esprit.  Alors  le  roi,  qui 
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en  a  tout  autant,  fait  à  la  reine  des  con- 
fidences... politiques. 

—  Page,  fit  Gaëlano,  merci  ;  où  le  re- 
verrai-je? 

—  Attendez  donc...  Savez-vous  où  est 
la  reine? 

—  Non! 

—  Tenez,  là-bas,  en  costume  d'Jsabeau 
de  Bavière. 

—  Très  bien* 

—  Je  vous  présenterai  ma  sœur  de- 
main :  bonsoir  et  bonne  chance  ! 
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Le  page  renira  dans  la  foule  et  Gaë- 
tano  demeura  seul. 

^ —  Bon,  dil-il,  j'ai  un  espion  dans  la 
place  ;  et  un  espion  de  bon  sens.  Il  s'ap- 
procha sans  affeclation  de  la  reine  qui, 
assise  près  du  faux  Charles  VI,  suivait 
du  regard  le  roi,  qui  papillonnait  autour 
de  la  senorita  dans  son  burlesque  cos- 
turae  de  pape  des  fous. 

—  Madame,  dit  Gaëtano  en  s'inclinaut, 
je  m'appelle  Jean  de  Bourgogne,  et  dé- 
sirerais  fort  un  entretien  de  vous. 

—  De  moi  ?  ûl  la  reine  avec  surprise. 
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—  Ne  conspirons-nous  point  ensem- 
ble contre  le  roi  votre  époux  ? 

—  C'est  juste,  répondit  la  reine  sou- 
riante; venez,  donnez-moi  votre  bras. 

Et  ils  s'éloignèrent  du  roi  Charles  VI, 
qui  eut  un  moment  d'inquiétude  etfrappa 
du  pied  comme  un  vrai  roi  en  colère. 

Tandis  que  la  reine  et  le  duc  de  Bour- 
gogne s'éloignaient,  Odette  s'approcha 
du  monarque  insensé. 

—  Beau  roi,  dit-elle,  tu  parais  triste. 

—  Je  le  suis 
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—  D'où  vient  la  tristesse  ? 

— Je  vois  que  l'on  conspire  contre  moi, 
murmura  le  jaloux  en  fan  t  en  montrant  du 
doigt  le  duc  de  Bourgogne  et  la  reine 
Isabeau  qui  s'éloignaient  et  descendaient 
dans  Jes  jardins. 

—  C'est  vrai,  dit  Odette,  mais  il  est 
des  cœurs  qui  l'aiment  et  qui  veillent 
près  de  loi. 

—  Ah!  dit  le  faux  roi,  vraiment? 


—  Ta  pelile  Odette,  par  exemple,  (on 


138  LK    PAGK 

Odette  qui  Taime  et  qui  voudrait  passer, 
sa  vie  entière  à  tes  genoux. 

Bavolet  tressaillit  et  regarda  Pepa  au 
travers  du  masque  d'Odette  : 

—  Est-ce  bien  vrai?  demanda-t-il. 

—  Oh  !  oui,  murmura  l'ardente  Espa- 
gnole en  pressant  les  mains  dô  son  roi. 

In 

—  Tant  pis!  répondit  Bavolet,  car  un 

roi  de  France  doit  donner  le  bon  exem- 
ple a  son  peuple. 

—  Que  veux-tu  dire?  murmura  Pepa 
frémissante. 
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—  J'aime  la  reine,  dil-ii  avec  un  sou- 


pir. 


Pepa  rugit  sous  son  masque  comme 
une  lionne  blessée,  elle  quiUa  brusque- 
ment le  bras  de  Bavolel,  et  s'enfuit  vers 
les  jardins  où  la  reine  et  le  duc  de  Bour- 
go^me  ravalent  précédée. 

Bavolet ,  demeuré  seul  un  inslant, 
appuya  son  front  dans  ses  mains  et  parut 
rêver  péniblement.  Il  avait  peur  de 
Gaëtano. 

Pendant  ce  temps,  Nancy  le  page 
abordait  la  senorita. 
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-—  Gaëlano!  lui  dit-elle  toulbas. 
La  senorila  tressaillit. 

—  Que  voulez-vous  ?  demanda-t-elle. 

—  Le  roi  vous  aime. 

La  senorila  fît  un  mouvement. 

—  Il  vous  aimera  plus  encore,  conti- 
nua le  page  malicieux,  si  vous  savez  vous 
y  prendre. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Le  brouiller  avec  ses  amis* 
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—  Quels  sont-ils? 

—  Mam'selle  Fosseuse... 

—  C'est  a  peu  près  fait,  je  crois. 

—  El  Bavolet. 

—  Bah  !...  un  enfanL 

—  De  très  bon  conseil,  senora. 

—  Comment  le  brouiller  avec  Bavolet? 

—  En  vous  approchant  du  page,  en 
lui  prenant  la  main  et  causant  avec  lui. 
Le  roi  est  jaloux 
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—  Très  bien  ;  j'y  vais.  Où  est-il? 

—  C'est  le  roi  Charles  VI,  qui  rêve  la- 
bas  péniblement  et  seul. 

La  senorita  remercia  le  petit  page  et 
joignit  Ba volet. 

—  Gentil  roi,  lui  dit-elle,  voudrais-tu 
m'offrir  ton  bras  et  faire  avec  moi  le  tour 
du  bal.  Je  suis  la  duchesse  d'Orléans,  ta 
cousine,  et  le  veux  parler  politique. 

Bavolet  offrit  son  bras  et  quitta  le 
liône  qu'on  lui  avait  élevé. 

—  Sais-tu  l'espagnol,  gentil  roi  ? 
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— '  Vï\  peu. 

—  Alors,  parlons  espagnol.  En  politi- 
que il  fautêlre  prudent. 

—  Tenez,  sire,  murmurait  Nancy  a 
l'oreille  du  pape  des  fous,  les  rois  ont 
grand  lort  d'avoir  des  pages. 

—  Hein?  fit  le  roi. 

—  Voyez  plutôt. 

Et  Nancy  désigna  Bavolet  et  la  seno- 
rila  qui  s'en  allaient  deviser  politique 
sous  les  ombrages  du  parc. 
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—  Oh  !  oh  !  pensa  le  roi,  raaîlre  Bavo- 
lel  est  bien  impertinent;  je  prierai  ma- 
dame Margot  qui  est  son  institutrice;  de 
lui  donner  le  fouet  dès  demain. 

En  même  temps,  Nancy  ajoutait  : 

— .  Je  voudrais  bien,  mon  cher  sire, 
vous  parler  politique. 

—  Politique!  flt  le  roi,  à  moi?  je  n'y 
comprends  absolument  rien. 

—  Penh  !  dit  Nancy,  vous  avez  tant 
d'esprit;  venez  toujours. 

—  Non,  non,  fit  le  roi,  évidemment 
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préoccupé  de  la  sorlie  de  son  pag'e  qu'ca- 
Iraînail  Ja  senorita  ;  plus  tard... 

—  Quand  donc,  alors? 

—  Le  roi  réfléchit  et  rencontra  le  re 
gard  mutin  de  Nancy-Ie-page. 

—  Tu  as  de  bien  beaux  veux,  mur- 
mura-t-il. 

— Tous  me  l'avez  dit  cent  fois. 

—  Et  j  aimerais  bien  mieux  causer  de 
tout  autre  chose... 


—  Que  de  politique,  n'est-ce  pas  ?  Eh 

1  10 
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bien  !  je  vous  ferai  des  apologues,  vous 
les  comprendrez. 

—  Soit,  après  le  bal. 

-C'est que,  balbutia  Nancys  il  sera 
{çrandjour. 

—  Qu'importe! 

—  Et  vous  me  reconnaîtriez,  fit  le 
page  en  éclalant  de  rire  et  s'esquivant. 
A  demain  soir,  plutôt. 

Dans  un  coin  du  salon,  il  y  avait  une 
belle  dame  qui  paraissait  absorbée  en 
une  rêverie  profonde;  elle  refusait 
tristement   les    cavaliers   qui  venaient 
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l'inviter  ,  et  elle  demeurait  assise 
et  le  front  penché  comme  une  veuve 
éplorée  ou  une  coquette  surannée  qui 
regrette  ses  charmes. 

Nancy  l'aborda  el  lui  dit  : 

—  Le  roi  est  l)ion   maussade  aujour- 
d'hui, ïi'esl-co  pas? 

La  belle  dame  Irossaillil  oi  rogarda 
Nancy-le-page. 

—  Oh  î  dit  Nancy,  je  le  sais  bien,  moi  ; 
et  il  y  a  des  gens  encore  plus  maussades 
que  lui,  dans  ce  salon. 
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—  En  vérilo!  demanda  la  l)ella  dame 
d'une  voix  tremblante. 

—  Certainement,  continua  le  page  ef- 
fronté, mam'selie  de  Montmorency,  par 
exemple. 

—  Oh!  taisez-vous!  taisez-vous,  de 
grâce,  qui  que  vous  soyez! 

~  Je  suis  un  ami  de  raarn'selle  de 
Montmorency,  et  je  lui  voudrais  donner 
des  conseils. 

—  Ah  ?  dit  la  belle  dame  avec  dé- 
fiance. 
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—  Et  si  je  savais  où  est  mam'selle 
de  MoniQioreney... 

—  Eh  bien  ? 

—  Je  sais  ce  que  j'aurais  a  lui  dire. 

—  Parlez  donc!.!. 

—  Vous  n'êtes  pas  mam'selle  de  Mont- 
morency ? 

—  Non,  mais  je  suis  son  amie. 

—  En  ce  cas,  je  vais  vous  dire  ce  qu'il 
lui   faudrait  faire  pour  chasser  sa  Iris* 
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losse;  vous  le  lui  redirez  u'esl-ce  pas? 
demauda  la  muline  Nancy. 

—  (h  !  soy(  z  Iranquille^  —  parlez. 

—  Il  lui  faudrait  faire  enrager  le  roi... 

^  Est  ce  possible? 

—  Très  possible  et  snrlout  facile. 

—  Comment  cela,  petit  page  ? 

—  Ea  contant  des  historiettes  à  maître 
Bavolet.  _ 

■—  Son  page  favori?  ;,{ 
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—  Saiîs  doute;  le  roi  a  horreur  de 
la  poésie  et  des  romans,  il  aime  Bavolet 
comme  son  fils,  et  il  sera  furieux  si  on 
exalle  rimapiriation  de  ce  jeune  drôle. 
Le  roi  a  exilé  M.  de  Turenne  pour  un 
nioîif  bien  puéril.  M.  de  Turenne  narrait 
comme  messire  l'abbé  de  Brantôme,  et 
il  composait  des  vers  comme  feu  Clé- 
ment  Marol.  Le  roi  a  craint  pour  la  rai- 
son déjà  chancelante  de  madame  Mar- 
guerite, qui  les  goûtait  fort,  et  il  l'a 
renvoyé  dans  ses  terres.  Or,  continua 
le  page,  je  suis  bien  assuré  que  le  roi 
serait  furieux  s'il  savait  que  mam'scllc 
de  Montmorency  qui  a,   pour  le  moins, 
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aillant  d'esprit  que  M.  de  Turenne,  sait 
narrer  des  historielles  et  les  narre  à 
Bavolet. 

—  Page,  dit  la  belle  dame,  merci  du 
bon  conseil,  je  le  vais  donner  à  mam - 
selle  de  Montmorency. 

—  Et  bien  vous  ferez,  car  lorsque  le 
roi  est  furieux,  il  adore  ceux  qui  le 
mettent  en  colère;  témoin  M.  de  Turenne 
qu'il  a  embrassé  les  larmes  aux  yeux 
en  lui  (cnanl,  lui-même,  Télrier.  A  bon 
entendeur,  salut! 

~  La  belle  dame  s'éloigna  et  sediri- 
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gea  vers   la   porle-fenêtre   qui  ouvrait 
sur  les  jardins. 

Sur  le  seuil  elle  rencontra  la  senorita 
qui  marchait  lentement  et  le  front 
courbé,  d'un  air  de  désapointement  vi- 
sible; derrière  elle,  Bavolet  s'avançait 
calme  el  froid,  presque  triste,  et  son 
attitude  disait  éloquemment  que  la  sé- 
duisante senorita  avait  perdu  sa  peine. 

—  Sire  roi,  dit  à  son  tour  la  belle 


dame,  les  gonlilshonimes  de  votre  cour 


sont  peu  courtois. 


Bavolol  leva  la  lête,  fui  touché  de  Tin 
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flexion  de  voix  mélancolique  de  la  belle 
dame,  et  lui  répondit  poliment  : 

—  Vous  auraienl-iis  manqué  d'égards? 
madame? 

—  Ils  me  laissent  seule,  en  un  coin, 
et  ne  m'invitent  point  à.danser. 

—  Eh  bien  !  {!il  Bavolet,  galant  mal- 
gré sa  tristesse,  voulez-vous  accepter  ma 
main? 

La  belle  dame  prit  par  la  main  le  faux 
roi  et  l'entraîna  dans  le  tourbillon. 

—  sire  roi,  dit-elle  alors,  avez-vous 
jamais  aimé? 
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—  Encore!  murmura  loul  bas  Bavolel 
iiDpalieiilé,  elde  Irois  !  ; 

Puis  il  répondit  (oui  liaul  : 

—  Peut-êlre,  madame... 

—  Aimoriez-vous  encore? 

Et  la  belle  dame  baussa  légèrement 
sa  voix,  car  le  pape  des  fous  passait 
derrière  elle,  et  il  entendit  dislincle- 
ment  : 

—  C'est  selon  ;  murmura  Bavolet. 

—  Sire  roi,  continua  la  belle  dame, 
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coDnaissez-vous  mademoiselle  de  Mont- 
morency ? 

—  Oui,  madame,  beaucoup. 

—  Savez-vous  qu'elle  vous  aime? 

Le  pape  des  fous  était  derrière  la  belle 
dame  et  il  entendait  tout. 

—  Ventre  saint  gris!  murmura-t-il, 
Bavolet  es!  bien  heureux  ce  soir,  tout  le 
monde  Taime,  jusqu'à  Fosseuse. 

—  Mam'selle  de  Montmorency  a  tort 
de  m*ainier,  dit  Bavolet* 
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—  Et  pourquoi?  fit  la  bellt3  dame  d'un 
ton  piqué.  ^i 

—  Parce  que...  le  roi...  parce  que, 
balhulia-t-il^  je  ne  l'aime  pas,  mui, 

La  belle  dame  lâcha  brusquement  le 
bras  de  Bavolet  el  laissa  passer,  à  des- 
sein, un  flot  de  masques  entre  elle  el  lui. 

—  Ouais  î  fit  le  pape  des  fous,  ce  drùle 
joue  les  scrupules,  mais  il  en  veut  a  la 
senorila. 

La  reine  entrait  en  ce  moment  au 
bras  de  Gaëtano  ;  Bavolet  l'aperçut,  pâ- 
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lit  SOUS  son   masque,  chancela  oi  mur- 
mura : 

—  Je  suis  un  homme  bien  beqreux, 
vraimenl!  tout  le  monde  m'aime  ici  ; 
Pepa,  l'Espagnole^  Fosseuse...  excepté... 
Oh!  je  suis  le  plus  infortuné  des  pages! 

En  même  temps  la  reine,  se  dégag^^ant 
du  bras  de  Gaëtano,  et  Nancy-le-page, 
blotti  en  un  coin  de  la  salle  derrière  une 
draperie,  murmuraient  chacune  en  leur 
aparté  : 

—  J'espère,  disait  Nancy  en  riant  sous 
son  masque,  j'espère  que  j'ai  passable- 


DU    KOI  151) 

mcnl  embrouillé  les  fils  de  Tinlrij^ue; 
ce  soir,  la  reine  sera  conlenle  ! 

—  Tout  beau  !  disail  la  reine  avec  ce 
spirituel  sourire  que  nous  lui  connais- 
sons, vous  venez  ici  faire  de  la  politique, 
seigneur  Gaëlano,  sous  lo  prétexte  de 
me  narrer  des  contes;  je  les  écouterai 
tout  juste  assez  pour  vous  arracher  votre 
socret  et  vous  n'aurez  point  ceux  du 
roi...  Les  reines  sont  femmes  quelques- 
fois,  reines  toujours. 

—  Ah!  ah!  ricanait  pareillement  le 
pape  des  fous,  c'est  un  hoihme  d'esprit, 
ce  seigneur  Gaëtano,  et  si  je  n'étais  un 
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paysan  doublé  de  montagnard,  il  aurait 
peut-être  beau  jeu.  Mon  frère  Heuxiquet 
n'v  verrait  goulte,  lui  qui  est  un  grand 
roi,   de  si    belle  attitude,    comme  dit 
Nancy. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


11 


lie  premier  coûte  de  Ciaetaiio 


Le  bal  avait  coiiimoncç  a  neuf  honrns  ; 
à  minuit  il  lirait  à  sa  fin  ;  a  dcuK  heures 
du  maliu  tout  paraissait  doriiiir  dans  le 
mauoir  de  Goarasse.  Mais  de  l'app  u'tMico 
à  la   réalité,  il  y  a  loin,  et  réellement. 
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personne  ne  dormait,  de  ceux  que  l'ar- 
rivée de  Tambassadeur  d'Espagne  el  de 
la  senorita  intéressait  au  plus  haut  point. 

Il  n'y  a  guère  que  le  >oi  de  Navarre 
qui,  en  véritable  chasseur,  el  malgré 
sa  qualité  d'amoureux,  s'était  endormi 
en  soufïlanl  son  flambeau. 


Ka  reine,  au  contraire,  changea  de 
costume,  fit  allumer  du  feu,  car,  bien 
qu'on  fût  au  mois  de  mai,  le  voisinage 
des  neiges  éternelles  jetait  un  brin  de 
fraîcheur  dans  la  nuit;  s'installa  au  coin 
de  la  cheminée,  prit  un  volume  de  Ron- 
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sard,  qu'elle  avait  corné  la  veille,  et 
sonna  Nancy  qni  reprenait  ses  vêle- 
menls  féminins  dans  une  pièce  voisine. 

Nancy  parut. 

—  Petite,  dit  la  reine  en  lui  tendant 
sa  belle  main,  vous  êtes  une  une  mou- 
che et  je  suis  contente  de  vou^. 

—  Madame  est  bien  bien  bonne... 

—  Je  me  suis  amusée  ce  soir  comme 
si  j'eusse  encore  été  a  la  cour  de  feu  le 
roi  Charles  IX,  mon  frère.  Cet  ambassa- 
deur est  charmant. 
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—  Il  est  suiioiil  rusé. 

—  A  trompeur  trompeuse  et  demie, 
répondit  la  reine;  sois  tranquille,  il  y  a    ^ 
un  bon  petit  complot  qui  couve  el  dont 

je  veux  avoir  le  niDt,  je  l'aurai  .. 

—  si  nous  prévenions  le  roi  ? 

—  Ah  fi  !  ce  serait  nous  enlever  tout 
le  mérite  du  triomphe.  Quand  nous  aurons 

déjoué  le  complot,  nous  le  préviendrons 
et  lui  demanderons  la  grâce  de  Turenne. 


—  Huui  !  i  eiisu  Nancy,  je  crains  bien 
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que  le  seigneur  Gaëlano  narre  pour  le 
compte  de  31.  de  Turenne. 

—  Petite,  reprit  la  reine,  tu  vas  aller 
chez  l'ambassadeur  et  tu  tâcheras  de 
l'envoyer  dans  le  parc.  Je  veux  un  conte 
de  sa  façon. 

-  Vous  l'aurez,  dit  Nancy. 

Et  elle  se  dirigea  vers  Tappartement 


du  teigneurGaëtauo. 


Le  seigneur  Gaëtano  n  était  point  au 
lit;  bien  au  contraire,  il  avait  pourpoint 
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el  manteau,  rapière  au  côté  el  il  se  dis- 
posait a  quel(jue  noclurne  expédition. 

—  Don  Paëz,  niurmurail-ii,  a  dû  ar- 
river dans  la  nuit  chez  le  bûcheron  qui 
nous  est  vendu  corps  et  âme,  il  serait 
peut-être  bon  de  le  voir  tout  de  suite. 
Le  château  est  silencieux,  tous  ces 
gens-lk  sont  las  ou  content  fleurette,  il 
n'y  a  ici  ni  gardes,  ni  soldats,  les  por- 
tes sont  ouvertes  ;  il  est  aisé  de  sortir, 
si  l'on  me  rencontre,  je  prétexterai  une 
indisposition  el  le  besoin  d'air. 

El  Gaclano  C(  îgnil  son  épée  el  s'enve- 
loppa dans  son  manteau. 
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En  ce  moment  on  heurla  léf^èremenl 
à  la  porle.  Le  genlilhomme  tressaillit,  re- 
jeta son  manteau,  prit  un  siège  et  dit 
enÛQ  : 

—  Entrez! 

La  porte  s'ouvrit  et  Nancy  entra. 

Gaëlano  la  salua  profondément  et  pa- 
rut surpris  ;    elle  lui   rendit  son   salut 


d'un  ton  dégagé  et  avec  un  sourire  con- 


ûdentiel  : 

—    Comment!   dit-elle,    vous  n'êtes 
point  au  lit  encore,  à  cetle  heure? 
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—  J'ai  la  migraine  et  ne  puis  dormir 

—  'C'est  bien  fâclieux,  je  vous  jure. 

—  Pourquoi  s'il  vous  plaît? 

Et  Gaëtano  avança  un  siège  à  la  jolie 
camérière. 

—  Parce  que  la  reine  a  pareillement 
la  migraine. 

—  Cette  communauté  de  mal  me  plaît 


fort,  murmura  l'ambassadeur. 


—'Ah!   vraiment?  fit  Nancy  avec  un 
fin  sourire  j  si  riez-vous  amoureux? 
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—  J'ai  un  volcan  dans  lo  cœur. 

—  Hélas!  fit  Nancy  jouant  le  déses- 
poir, votre  migraine,  compliquée  de 
votre  amour,  m'accable... 

—  Par  exemple  !  c'est  un  mal  qui  ne 
secouimunique  point,  cependant. 

L'amour? 

—  Non,  la  migraine. 

—  Sans  doute,  mais  elle  alourdit 
l'espril,  et  c'est  fâcheux,  car  j'avais 
co:..pté  bur  vous  pour  distraire  la  reine 
cl  lui  faire  oublier  la  sienne. 
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—  En  vérité!  que  dois-je  faire?  de- 
manda Gaëlano  avec  emprossemenL 

—  Rien,  vous  souffrez  vous-même. 

—  N'importe!  que  faudrait-il  faire  si 
je  ne  souffrais  pas?     ^ 

—  Vous  avez  vécu   en  Espagne,  je 


crois,  et  avec  les  Maures  ? 


—  Fort  longtemps  ;  je  {iarle  l'Arabe. 

—  Les  Arabes,  continua  Nancy,  sont 
des  conteurs  merveilleux,  et  vous  devez 
avoir   retenu  quelqu'une   de  leurs  lé~ 


gendes... 
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—  Beaucoup. 

—  La  reine,  vous  ai-je  dit,  aime  fort 
les  contes;  j*avais  pensé  à  vous  pour  lui 
en  faire  un...  mais  vous  avez  la  migraine. 

—  Oh  !  presque  plus,  elle  se  dissipe... 

—  Vous  ne  meniez  pas? 

—  Sur  mon  honneur  ! 

—  Eh  bien  !  allez  faire  un  tour  dans 
le  parc,  cela  vous  fera  un  bien  infini... 
Tenez,  sous  les  fenêtres  de  la  reine,  il 
y  a  un  banc  de  gazon  charmant  pour  y 
rêver  une  heure. 
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—  Madame,  dit  Gaëlano,  j'ai  causé 
celle  nuit  avec  voire  frère,  un  page 
charmant,  je  vous  jure. 

—  Voire  seigneurie  est  trop  bonne... 

—  Il  m'a  demandé  pour  vous  un  ta- 
bouret à  la  cour  d'Espagne. 

—  Et  vous  le  lui  avez  promis,  n'est-ce 
pas  ?  demanda  Nancy. 

—  Sans  doute,  à  la  condition  toute- 
fois.,. 

—  Chut  !  j'accepte  tous  les  conditions  : 
il  fait  une   belle  nuit,  un  peu  fraîche, 
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pas  de  clair  de  lune,  et  loul  dort;  c'est 
l'heure  ou  jamais  de  narr/?i:  uo  coole, 
parlez-vile. 

Nancy  s'esquiva  et  rejoignit  la  reine, 
qui  entr'ouvrit  a  demi  sa  fenêtre,  enca- 
drée à  l'extérieur  par  une  vigne  grim- 
pante. 


Gaëtanoprit  le  cbennn  du  parc  après 
sëtre  encapucliônné  soigneusement,  et, 
poury  arriver,  il  descen  lit  sans  bruit  le 
grand  escalier,  enfila  un  corridor  et  se 
dirigea  vers  une  petite  porte  bâtarde  qui 
demeurait  ouverte  d'ordinaire. 
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L'escalier  elle  corridor  étaient  déserts, 
mais  sur  le  seuil  de  la  porte,  il  y  avait 
un  homme  également  enveloppé  d'un 
manteau  et  qui  hésitait  à  pénétrer  dans 
le  parc. 

—  Pardon,  mon  gentilhomme,  mur- 
mura poliment  Gaëtano,  voulez-vous  me 
laisser  passer? 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 
demanda  Tinconnu  sans  bouger  et  con- 
tinuant à  barrer  le  passage. 

—  A  un  gentilhomme  qui  a  la  migraine 
et  veut  de  l'air. 
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—  Son  nom? 

—  Que  vous  importe  ! 

—  iMonsieur,  dit  froidement  Tinconnu, 
je  me  nomme  Bavolet. 

—  Ah!  oui,  le  page  du  roi? 

—  Précisément.  A  ce  litre,  j'ai  quelque 
droit  de  demander  le  nom  de  ceux  qui 
vaquent  par  les  corridors  à  trois  heures 
du  matin. 

—  Très  hien;  mais  comme  je  ne  suis 

ni  un  voleur,  ni  un  amoureux,  mais  sim* 
I  «2 
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plemeiit  un  homme  malade,  je  ne  vois 
pas  la  nécessité  de  vous  décliner  mes 
litres. 


—  Pardon,  monsieur,  je  crois  vous 
avoir  dit  que  je  me  nommais  Bavolet. 

—  C'est  un  joli  nom,  monsieur,  après? 

—  Cela  veut  dire  que  je  suis  l'élève  en 
escrime  de  la  reine  et  du  roi,  et  que  je 
boutonne  M.  de  Turenne ,  qui  est  très 
fort  cependant,  neuf  fois  sur  dix. 

ri'T^  Je  vous  en  fais  bien  mon  compli- 


ii  '■> 
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ment,  murmura  Gaëtano  qui  commen- 
çait à  perdre  patience. 

—  Or,  monsieur ,  reprit  Bavolet ,  je 
vous  ai  parlé  poliment,  vous  m'avez  ré- 
pondu avec...  vivacité;  vous  voyez  que  je 
suis  toujours  poli,  je  vous  demande  voire 
nom,  si  vous  ne  me  le  dites  sur  Theure, 
il  me  faudra  vous  prier  de  servir  de  gdîne 
a  mon  épée,  dont  le  fourreau  commence 
à  s'user. 


Gaëtano  porta  la  main  à  sa  garde,  la 
patience  faillit  lui  manquer;  mais  il  se 
ravisa  et  songea  que  la  reine  l'atlendail. 
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—  Monsieur  Bavolet,  dit-il,  vous  êles 
un  charmant  enfant,  plein  de  courage  et 
d  esprit,  vous  faites  merveilleusement  la 
police  du  château;  —  seulement,  vous 
voudrez  bien  adoucir  un  peu  les  rigueurs 
de  votre  consigne  pour  l'ambassadeur  du 
roi  d'Espagne. 

Bavolet  recula  vivement  et  feignit  une 
profonde  surprise. 

—  Ah!  monseigneur,  dit-il,  vous  me 
voyez  tout  honteux. 

—  Ce  n'est  rien,  mon  jeune  ami  ;  mille 
grâces  et  tout  à  votre  service. 
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Gaëlano  donna  du  revers  de  sa  main 
une  tape  sur  la  joue  du  page,  et  passa 
cuire. 


Bavolel  ne  bougea  pas  et  le  laissa  s'é- 
loigner. 


—  Voilà,  dit-il  alors,  un  lioinme  que 
je  hais  de  toute  mon  âme  et  à  qui  je  plan- 
terais volontiers  mon  poignard  en  pleine 
poitrine.  Puisse  l'occasion  s'en  présenter. 


Et  il  suivit  de  l'œil  Gaëlano  qui  prit 
une  allée  du  parc  et  s'y  engagea. 


i82  LE   PACK 

—  Cordieu  !  pensa  soudain  Bavo'let , 
qni  sait  s'il  ne  va  pas  sous'les  fenêtres  de 
la  reine  ! 

Et  /rémissant  a  celte  pensée,  il  porfa  la 
main  à  son  ëpée. 

Bavolela va ilraison.Gaëlano quitta  bien- 
tôt l'allée  transversale,  et  sa  silhouette 
se  dessina  sur  le  bleu  foncé  du  ciel  dans 
uneéclairciequi  longeailles  murs  du  châ- 
teau et  passait  sous  les  fenêtres  delà  reine. 

—  L'insolent!  murniura  Bavol  t,  pâle 
de  colère. 
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Mais  soudain  une  sueur  placée  perla  a 
ses  lenipes. 


—  Qui  sait?  fit-il  en  tressaillant,  qui 
sait  si  ce  n'est  point  elle... 


Jl  s'arrêta  et  n'osa  poursuivre,  mais  sa 
main  fébrile  tourmenta  encore  son  épée 
dans  sa  gaîne  de  cuir,  et  il  s'écria  : 


—  Si  j'en  étais  sûr,  je  le  tuerais  ! 


A  cette  dernière  exclamation,  le  page 
fit  un  brusque  retour  sur  lui-mêine  : 
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—  De  quel  droit  le  tuerais-je?  se  de- 
manda-t-il,  si  la  reine... 


Et  le  sang  du  page  se  figea  dans  ses 
veinés. 


Mais  Bavolel  était  un  garçon  d'esprit 
et  il  avait  réponse  à  tout  : 


—  Pardieu!  se  dit-iJ,  du  droit  d  un  ri- 
val; moi  aussi,  j'aime  la  reine! 


C'était  la  première  fois  que  Bavolet 
s'avouait  son  amour. 
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Cet  aveu,  du  resie,  ne  calma  son  incer- 
titude que  l'espace  de  quelques  secondes  : 

—  Je  l'aime,  reprit-il,  et  je  ne  suis 
qu'un  humble  page,  un  enfant  obscur  et 
sans  nom,  dont  la  naissance  est  un  mys- 
tère; —  je  raime...  et  elle  est  la  femme 
du  roi,  du  roi  mon  bienfaiteur,  du  roi 
que  je  vénère  comme  un  père,  et  a  qui 
je  dois  tout... 

Et  Bavolet  éprouva  presque  de  la  ter- 
reur. 


Eh  bien!  s'écria-l-il  tout  à  coup,  si 
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mon  amour  est  insensé,  si  jamais  il  ne 
doit  monter  de  mon  cœur  a  mes  lèvres  et 
se  traduire  par  un  aveu,  si  je  dois  le  re- 
fouler au  plus  profond  de  mon  âme,  ce 
n'est  point  une  raison  pour  que  je  laisse 
ce  misérable...         '»«  ^^  ^'^^-  t'^"^^  -^'^'=' 

Le  page  n'acheva  point  sa  phrase,  mais 
il  serra  plus  violemment  la  poignée  de 
son  épée,  et  il  se  glissa  derrière  une 
charmille  en  murmurant  : 


—  Allons!  l'honneur  du  roi  est  sous 
ma  sauvegarde,  et  par  le  prêche  et  la 
messe  î  il  sera  bien  gardé! 
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Pendant  que  messire  Bavolel  monolo- 
guait ainsi,  la  reine  et  Nancy  chuchol-^ 
talent  a  leur  fenêtre,  étouffant  parfois  ua 
éclat  de  rire. 


i'  Tout  à  coup  une  ombre  parut  se  glisser 
le  long  du  mur,  la  reine  repoussa  vive- 
ment  Nancy  et  demeura  seule. 


L*oraL)re  avançait  lentement,  à  pelils 
pas,  comme  un  poëte  qui  cherche  une 
rime. 


La  reine  modula  un  léger  cri  d'effroi, 
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qui  eût  faithonneurà  une  comédienne  du 
théâtre  de  laPassion  ^en  face  leLou vro;  a  ce 
cri  l'ombre  leva  la  lêle,  reconnut  la  reine 
et  recula,  feignant  à  son  tour  la  surprise. 


—  Bavolel!  est-ce  toi?  demanda  la 
reine. 


—  Non  5  madame,  répondit  l'ombre, 
c'est  un  pauvre  diable  d'ambassadeur  qui 


a  la  migraine. 


—  Ah!  mon  Dieu!  fit  la  reine,  le  sei- 
gneur Gaëtano? 
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—  Lui-même,  madame. 


El  vous  avez  la  migraine? 


—  J'en  souffre  horriblement. 


—  Absolument  comme  moi,  dit  Mar- 
guerile,  je  ne  puis  dormir  et  je  rêve  aux 
étoiles  pour  oublier  mon  mal. 

—  Moi,  dit  Gaiitano,  je  compose  un 
conte  arabe. 

—  Par  exemple!  je  le  voudrais  bien 
entendre... 
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—  Cest  que,  murmura  Gaëlano  avec 
l'orgueilleuse  modestie  des  poètes  qui  se 
font  prier  un  petit  quart  d'heure,  alors 
qu'ils  meurent  d'envie  de  lire  leurs  vers, 
—  c'est  que  je  n'ai  point  fini... 

—  Avez-voiis  imaginé  le  commence- 
ment? 

—  A  peu  près,  madame. 

—  Eh  bien!  voyons,  faites-m'en  le  ré- 
cit, je  vous  écouterai  de  mes  deux  oreilles 


afin  de  tuer  ma  migraine. 


—  Mais,  observa  l'ambassadeur^poëte, 
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nous  sommes  biei)  loiu  l'uu  de  l'aulre, 
ainsi. 


—  Diable!  flt  la  reine,  c'est  vrai.  Eh 
bîen  !  vous  crierez  un  peu  fort, 


—  Je  suis  bien  enroué,  madame. 


—  Quelle  lîiauvaise  raison! 


—  C'est  la  faute  du  rui,  qui  m'a  fait 
chasser  dans  la  neige...  Si  je  moulais 
chez  vous,  ce  serait  plus  facile... 


u 


—  Y  pensez  vous?  à  pareille  heure? 
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Et  puis,  tous  les  corridors  sont  fermés  et 
il  y  a  une  sentinelle  dans  le  mien. 

—  Si  j'escaladais  le  mur  à  Taide  de 


celle  vigne  ? 


—  Pour  entrer  chez  moi  comme  un  vo- 
leur, n'esl-ce  pas?  Voilk  un  bel  exemple 
que  vous  donneriez,  ma  foi!  vous,  un 
ambassadeur  d'Espagne. 

—  Eh  bien  !  dil  humblement  Gaëtano, 
il  y  a  là,  au-dessous  de  vous  et  au-dessus 
de  moi,  une  corniche  assez  large  pour 
que  j'y  tienne  assis.  Je  vais  me  hisser 
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jusque-là;  de  celte  façon  nous  partage- 
rons la  dislance. 


—  Je  le  veux  bien  ,  dit   la    reine; 
montez. 


Gaëlano  escalada  lestement  les  espa- 
liers et  posa  un  coude,  puis  un  genou 
sur  la  corniche.  Alors  il  s'arrêta  et  re- 


garda la  reine. 


—  Ne  pourriez-vous  pas  me  donner  la 
main  ?  demanda-l-il  avec  Tingénuilé  d'un 
jeune  clerc. 
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—  Soit,  répondit-elle  en  se  penchant 
et  lui  tendant  sa  main  blanche. 

II  s'y  appuya  à  peine  et  se  trouva  tout 
d'un  coup  sur  la  corniche;  mais  avant 
d'abandonner  la  main  secourable,  il  la 
serra  doucement  dans  ses  doigts,  la  porta 
ensuite  a  ses  lèvres  et  y  mit  un  baiser 
qui  parut  un  peu  long  à  la  reine,  car  elle 
lui  dit  en  riant  : 

— ^  Est-ce  que  cela  est  dans  votre  conte? 

Gaëtano  sourit  et  répliqua  : 

—  Pourquoi  pas?  L'amour  est  indis- 
pensable dans  un  conte. 
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—  Est-ce  que  celle  impertinence  serait 
une  phrase  détachée  du  vôtre? 

—  Votre  Majesté  m'accable,  murmura 
respectueusement  l'ambassadeur;  mais 
je  me  lairai  désormais...  sur  tout  ce  qui 


sera  élranger  à  mon  récit. 


—  Voyons,  commencez,  seigneur,  ût 
la  reine  sur  un  ton  tra^n-comi(|ue.  Je 
vous  écoule. 

—  Mon  conte  est  une  histoire,  dit 
Gaëtano  ;  c'est  celle  d'un  simple  cheva- 
lier maure  qui  devint  amoureux  d*une 
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sultane,  et  qui ,  pour  combler  la  dis- 
lance  qui  le  séparait  d'elle  ,  imagina  de 
devenir  le  favori  d'un  shah  de  Perse,  qui 
le  fit  son  ambassadeur. 


—  Ah!  dit  la  reine  avec  une  pointe 
d'ironie,  et  la  sultane  raima-t-elle  à  son 
lour,  grâce  à  son  titre  d'ambassadeur? 


—  Je  n'en  sais  rien  encore,  répondit 
Gaëlano,car  lorsque  Voire  Majesté  a  dai- 
gné m'appelerje  n'avais  encore  composé 
que  cela  de  mon  conte,  et  j'étais  indécis 
sur  le  dénoûment^ 
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On  le  voit,  le  conteur  Gaëlano  qui  ima- 
ginait des  hislorielles  sous  le  roi  Henri  IV, 
avait  le  même  procédé  de  travail  que 
les  feuillelonnisles  de  notre  époque;  — 
il  allait  un  peu  k  l'aventure. 

—  Et,  Dt  la  reine,  avez-vous  mis  un 
terme  à  vo.e  indécision,  maintenant,  et 
ferez-vous  la  sultane  aimante  ou  dédai- 
gneuse? 


—  C'est  selon  ;  j'ai  bien  envie  de  con- 
suller  Votre  Majesté. 

—  Diable!  murmura  Marguerite,  ceci 


i 
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est  embarrassant;  et  je  m'aperçoia  qu'au 
lieu  d'écouter  vos  contes,  je  vais  être 
contrainte  à  vous  aider  à  les  faire.., 


—  Puisque  les  muses  sont  sœurs,  les 
poêles  doivent  être... 

—  Frères,  u'esl-cc  pas? 

—  Frères,  soit!  fil  Gaëlano,  puisque 
ce  mot  vous  plaît...  J'aimerais  mieux 
peut-être... 


Gaëlano  n'eut  pas  le  temps  d'achever 
sa  phrase,  car  la  reine  laissa  échapper 
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un  léger  cri  el  le  repoussa  vivement... 
Des  pas  criaient  sur  le  sable  du  parc,  et 
une  ombre  apparaissait  au  détiur  dune 
allée. 


—  Fuyez!  dit  la  reine,  nous  cherche- 
rons demain  la  suite  de  votre  conte. 


Elle  ferma  sa  fenêtre  et  souilla  sa  bou- 
ffie avec  la  rapidité  de  l'éclair,  tandis 
que  Gaëlano  se  laissait  glisser  a  terre. 
Mais  l'ombre  s'était  avancée  sous  la  fe- 
nêtre, et  l'ambassadeur,  se  trouvant  face 
a  face  avec  elle,  reconnut  Bavolel  qui, 
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répée  nue,  fixait  sur  lui  un  œil  étin- 
celant. 


Gaëtano  fil  un  pas  en  arrière  et  mit  la 
main  à  son  épée,  Bavolel  fit  un  pas  en 
avant  et  lui  porta  la  pointe  de  la  sienne 
au  visage. 


• 


—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  le  page 
du  roi,  et  je  vous  trouve,  au  milieu  de  la 
nuit,  en  train  d'escalader  la  fenêtre  de  la 
reine...  Comprenez-vous? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répondit 
Gaëlano  avec  sangfroid. 
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—  Alors  je  vais  m'expliquer.  L'hon- 
neur du  roi  m*est  cher  ;  vous  allentez  à 
cel  honneur  ;  j'arrive  à  temps,  et  j'ai  le 
droit  de  vous  tuer  comme  un  chien. 

—  Par  exemple!  fitGaëlano  avec  hau- 
teur, oubliez-vous  qui  je  suis? 

—  Un  lâche,  répondit  Bavolet  avec  le 
sangfroid  d'un  jeune  lion.  Tenez,  ajou- 
ta-t-il,  en  voici  la  preuve,  —  dégainez 
maintenant! 

Et,  abaissant  son  épée,  il  Gt  un  pas 
encore,  leva  sa  main  blanche  et  rosée  et 
en  frappa  Gaëlano  au  visage. 


ClIAlMTKt:  SIXIÈME 


VI 


Duel. 


Gaëtano  porla  la  main  à  son  visage 
avec  un  geste  de  fureur  terrible,  et  il  de- 
meura une  minute  ébloui,  pétrifié  de 
l'audace  du  page. 

Souffleté  par  un  enfant!  et  sous  les  fe- 
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nôtres  de  la  reine,  qui  peul-êlre  avait 
tout  vu  ! 


Gaëlano  était  pourtant  un  lionime 
froid  et  railleur,  calculant  et  pesant  les 
moindres  actes  de  sa  vie  ;  peut-être  qu'à 
une  simple  insulte  de  Bavolet  il  lui  eût 
tourné  le  dos  en  riant;  —  mais  sa  joue 
brûlait,  il  eut  un  accès  de  rage  et  mit 
répée  au  vent. 


—  tas  ici,  monsieur,  dit  Bavolet  avec 
calme;  pas  sous  les  fenêtres  de  la  ï*eine 
de  Navarre! 
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—  Où  vous  voudrez!  dit  sourdemenl 
Gaëlauo. 

Bavolel  se  dirigea  vers  l'exlrémilé  op- 
posée du  parc  et  choisit  un  petit  bouquet 
de  coudriers  a  travers  le  feuillage  des- 
quels la  lune  famisail  assez  de  clarté  pour 
que  deux  cliampiôus  s'y  pussent  battre  à 
Taise,  et  qui,  cependant,  masquaient  le 
château  sufTisamment  pour  qu'on  ne  pût 
des  fenêtres  soupçonner  le  combat. 

Gaëlano  l'avait  suivi,  et,  la  main  sur 
son  épée,  attendait  que  son  adversaire 
choisit  sa  place. 


^^■ 
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—  Monsieur,  dit  Bavolet,  je  suis  gen- 
'    tilhomme,  je  puis  donc  croiser  le  fer 
avec  vous. 


—  Peu  m'importe  que  vous  soyez  ou 
non  gentilhomme,  répondit  Gaëtano. 
Vous  m'avez  outragé,  fussiez-vous  un 
vilain... 


—  Je    voulais  dire   qu'étant   gentil- 
*  homme  et  parfaitement  bien  élevé,  mon- 
sieur, je  n'aurais  pas  eu,  à  la  rigueur, 
absolument  besoin  de  vous  frapper  au  vi- 
sage pour  vous  voir  croiser  le  fer  avec 
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moi;  mais  ma  jeunesse  eût  pu  vous  pa- 
raître un  obstacle  ;  peut-être  vous  seriez- 
vous  contenté  d'une  égratignure,  peut- 
être  encore  eussiez-vous  joué  la  magna- 
nimité, —  et  c'est  un  combat  à  mort,  un 
duel  sans  merci  que  je  veux. 

—  Comme  vous  voudrez!  murmura 
Gaëlano  avec  un  calme  farouche. 

—  Vous  me  trouverez  précoce  U  coup 
sûr,  monsieur,  car  j'ai  seize  ans  h  peine; 
mais  je  vous  hais  si  profondément  que 
je  voudrais  que  mon  épée  eût  mille 
pointes  au  lieu  d'une  seule  pour  vous  les 
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planter  toutes  à  la  fois  dans  le  cœur.  En 


garde!  monsieur. 


Gaëtano  engagea  le  fer. 

—  Pourquoi  me  haïssez -vous?    de- 
mandat-il. 

—  Parce  que  vous  aimez  la  reine. 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Qu'importe!  je  le  sais. 

—  Que  peut  vous  faire  mon  amour.,, 
si  cet  amour  existe? 


DU  I\OI  211 

—  Ah!  ah!  ricana  Bavolet  en  portant 
une  botte  terrible  à  son  ennemi,  vous 
demandez  ce  que  cela  peut  me  faire  ?  je 
l'aime,  moi  aussi  I 


Gaëtano  para  le  coup  et  ricana  a  son 
tour. 

—  Monsieur,  conlinua  Bavolet,  après 
l'aveu  que  je  viens  de  vous  faire,  vous 
seriez  le  plus  stupide  des  fous  si  vous 
me  ménagiez,  si  votre  fer  tremblait,  si 
vous  aviez  pitié  de  moi  ;  —  car  vous  de- 
vez comprendre  qu'il  faut  que  je  vous 
lue,  maintenant  que  vous  avez  mon  se- 


2l2  LE  PaGK 

crel  et  que  vous  êtes  le  seul  êlre  au 
monde  à  qui  j*aie  découvert  la  plaie  sai- 
gnante de  mon  cœur. 

Et  Bavolel  ferraillait  avec  fureur  en 
parlant  ainsi. 

Les  deux  champions  étaient  tous  deux 
de  bonne  école,  ils  ne  s'escrimaient  point 
en  bonds  exagérés,  ils  ne  rompaient  point 
sans  cesse  pour  déplacer  le  lieu  du  com- 
bat; ils  demeuraient,  au  contraire,  calmes 
et  immobiles,  sans  avancer  ni  reculer  ; 
et  leur  poignet  seul  se  mouvait  avec  une 
agilité  merveilleuse. 
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Bavolel  ne  selait  nullement  vanlé,  il 
y  avait  une  heure,  quand  il  prétendait 
qu'il  boutonnait  M.  deTurenne  neuf  fois 
sur  dix.  Bavolel  tirait  aussi  bien  que  ma- 
dame Marguerite;  mais  Gaëtano  était 
un  rude  jouteur  et  chaque  coup  que  lui 
portait  le  page  était  soigneusement  paré. 

L'ambassadeur  avait  commencé  le 
combat  avec  fureur,  Bavolel,  au  con- 
traire, avec  le  calme  de  la  haine  calculée 
et  sans  trêve;  les  rôles  changèrent  bien- 
tôt, Gaëtano  reprit  son  sangfroid,  Bavo- 
lel le  perdit.  Après  dix  minutes  d'une 
lutte  acharnée,    les    deux    champions, 
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sains  et  saufs  mais  hors  d'haleine,  s*ac- 
cordèrent  une  trêve  tacite  et  piquèrent 
leur  épée  en  terre. 


—  Monsieur,  dit  alors  Gaëtano,  nous 
sommes  d'égale  force  et  nous  pourrons 
continuer  longtemps  ainsi... 


—  La  lune  est  belle,  monsieur,  et  rien 
ne  nous  presse* 


—  Que  gagnerez-vousa  me  tuer. 


—  Beaucoup.  Je  vous  hais. 
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—  Mais  si  je  vous  tue? 

—  Vous  me  rendrez  service,  mon- 
sieur. 

—  Vous  êtes  un  enfant.  On  m'accusera 
d'assassinat. 

—  Nullement;  car  on  me  sait  très 
fort* 

—  Tenez,  dit  Gaëtano  avec  calme, 
serrons-nous  la  main  ;  je  vais  vous  don- 
ner ma  parole  que  nul  autre  que  moi  ne 
possédera  votre  secret. 
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—  Seriez- VOUS  lâche,  monsieur? 

—  Vous  voyez  bien  que  non,  puisque 
j'écoule  vos  insultes. 

—  Eh  bien  !  faudra-t-il  vous  insulter 
de  nouveau? 

Gaëlano  frémit  d'impatience  et  releva 
son  épée. 

—  \llonsdonc!  monsieur,  fit  Bavolet 
furieux.  En  garde!  ou  je  vous  sangle  de 
mon  épée  au  travers  du  visage. 

—  Petit  fou  !  murmura  Gaëtano. 
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Les  épées  s'engagèrent  a  mi-fer  el  le 
combat  recommença  plus  acharné. 

Mais  Gaëlano  attaquait  mollement  el 
se  contentait  de  parer;  très  souvent  em- 
porté par  Tanimosité,  Bavolet  commet- 
tait une  faute  impardonnable  à  un  tireur 
de  sa  force,  —  Gaëtano  n'en  profilait  ja-  ' 
mais. 

Complètement  maître  de  lui,  l'am- 
bassadeur faisait  les  réflexions  sui- 
vantes. 


—  Bavolet  est  le  page  favori  du  roi,  el 
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la  reine  a  pour  lui  une  affection  toute 
maternelle;  si  je  le  tue,  le  roi  et  la  reine 
ne  me  le  pardonneront  pas,  il  me  faudra 
quitter  Coarasse,  -—  et  alors...  — Alors, 
se  dit-il,  adieu  nos  projets,  l'édifice 
croule  par  la  base. 

—  Cordieu  !  monsieur,  lui  cria  Bavo- 
let,  vous  n'attaquez  plus,  me  feriez- vous 
rinsulte  de  m'épargner? 


—  Je  suis  las,  dit  Gaëtano. 

—  Reposez-vous,  alors.  Il  n'est  point 
jour  encore,  et  nous  avons  le  temps. 
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Ravolel  fil  un  saut  en  arrière,  son  ad- 
versaire l'imita. 


Le  page  était  sombre,  son  front  pâle, 
ses  lèvres  crispées,  le  feu  ardent  de  son 
regard  atleslaientéloquemment  sa  haine. 


—  Nous  avons  tout  le  temps,  reprit-il 
avec  fureur;  quand  on  se  veut  propre- 
ment tuer,  il  ne  se  faut  point  presser 
comme  des  clercs  de  la  basoche  qui  dé- 
gainent au  bout  d'un  mur  et  ferrail- 
lent à  la  hâte  dans  la  crainte  du  guet. 
Vous  tuer  est  le  plus  ardent  de    mes 
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vœux,  mais  je  ne  le  voudrais  point  faire 
par  un  coup  déloyal,  et  je  veux  qu  on 
vous  trouve  occis  au  soleil  levant  selon 
les  lois  les  plus  rigoureuses  de  la  science. 

Bavolet,    on  le  voit,  était   redevenu 
calme;  il  raillait 

En  ce  moment  Thorloge  du  château 
sonnait  quatre  heures. 


—  Corbleu!  pensa  Gaëtano,  que  la 
peste  soit  du  page  de  la  reine,  il  est  tout 
a  l'heure  trop  tard  pour  aller  rejoindre 
Paëz.  Allons,  finissons-en  !  ^ 
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—  Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur,  dit- 
il  tout  haut. 


—  Très  bien,  répondit  Bavolel,  et  tâ- 
chons de  besogner  comme  il  faut. 

Il  se  remirent  en  garde  et  le  page 
poussa  un  vigoureux  coup  droit  qui  eût 
alleint  Gaëlano  en  pleine  poitrine  s'il  ne 
se  fût  jeté  décote. 

Le  fer,  cependant,  lui  effleura  l'épaule 
et  lui  arracha  un  cri. 

—  Ah!  s*écria  Bavolet,  touché,  enfin! 
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Gaëlano  ne  riposia  point. 

—  Tenez,  dh-il,  je  suis  blessé,  mon 
sang  coule,  ne  m'exaspérez  pas,  bas  le 
fer! 


—  Lâche  !  répondit  le  page. 

El  il  attaqua  de  nouveau,  portant  tou- 
jours son  terrible  coup  droit. 

La  patience  n'était  point  la  vertu  do- 
minante de  M.  Tambassadeur  d'Espagne. 


—  Ce  page  maudit,  murmura-4-il  en- 
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fin,  coîiimence  a  nie  lasser;  je  ne  veux 
pas  le  tuer,  mais  je  veux  m'eu  débarras- 
ser ;  —  assommons-le  ! 

Et  Gaëlano  se  baissant  soudain  sous 
le  fer  de  Bavolet  qui  glissa  dans  le  vide, 
fit  un  bond  jusqu'à  lui,  se  redressa  vive- 
ment et  lui  appliqua  sur  la  tête  un  coup 
furieux  du  pommeau  de  son  épée. 

Bavolet  lâcha  aussitôt  la  sienne,  éten- 
dit les  bras  et  tomba  à  la  renverse  pous- 
sant un  cri  étouffé. 


Gaëtano  eut  peur. 
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—  si  je  l'avais  lue,  pensa-t-il  en  fré- 
missant. 

Il  se  pencha  sur  lui,  prit  sa  tête  dans 
ses  mains,  et  reconnut  avec  joie  que  le 
béret  du  page  avait  amorti  le  coup.  A 
peine  quelques  goutelettes  de  sang  dé- 
coulaient-elles du  crâne  meurtri  sur  les 
cheveux  châtains  de  l'enfant.  Bavolet 
n'était  qu'étourdi  et  son  état  était  sans 
gravité* 

Gaëtano  n'était  pas  blessé  plus  sérieu- 
sement lui-même;  il  plaça  son  mouchoir 
entre  son  épaule  déchirée  et  son  pour- 
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point,  remit  Tépée  au  fourreau  et  s'en 
alla  en  se  disant  : 


—  La  première  soubrette  qui  passera 
par  ici  trouvera  inessire  Bavolet  et  don- 
nera l'alarme  ;  mais  j'ai  son  secret,  et  il 
n*osera  rien  dire.  Tout  ceci  n'est  qu'un 
enfantillage  ;  a'iuns  chez  le  bûcheron. 
Paëz  doit  m'atlendre. 


15 
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CHAPITRE  SEPTliiME 


VII 


De  l'alliance  que  firent  BaTol«t  et  Fo«tea§a. 


On  dormail  bien  raal,  à  Coarasse,  le 
lendemain  d'nn  bal  masqué.  La  reine 
avait  peu  reposé,  le  seigneur  Gaëlano  et 
Bavolel  pas  du  tout,  et  ils  n'étaient  point 
les  seuls. 
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Il  y  avait,  au  premier  éla^e  du  château, 
une  fenêtre  qui  était  demeurée  éclairée 
toute  la  îiuil,  —  et  c'était  un  Lasard 
étrange  que  ni  Gaëlano,  ni  le  page  ne 
1  eussent  remarquée. 


Cette  fenêtre  était  celle  de  mam'selle 
de  Montmorency^^  »fî^'*ft  ouj^-^offiiîiiB'i  o« 

Fosseuse  avait  les  yeux  rouges  et  secs, 
-r—  elle  n'avait  point  pleuré,  mais  elle 
avait  horriblement  souffert,  et  les  larmes, 
peut-être^  l'eussent  soulagée,    '^^q  i'^i^^- 

Le  roi  ne  Taimait  pas,  le  roi  était  inQ- 


DU  UOI  ^31 

dèle...  Fosseiise  n'avait  plus  rien  h  faire 
à  la  cour  de  Navarre,  Fosseuse  ne  se  sen- 
tait point  riiorrible  courage  de  sourire  a 
sa  rivale  à  chaque  heure  du  jour. 

Aussi  avait-elle  passé  la  nuit  à  pré- 
parer un  prochain  départ.  Aidée  d'une 
femme  de  chambre,  elle  avait  entassé 
pêle-mêle,  dans  ses  valises,  ses  bijoux, 
ses  robes  de  brocart,  ses  écharpes  de 
soies,  ses  dentelles,  tout  ce  que  le  roi 
avait  aimé  chez  elle,  tout  ce  qu'il  n'ai- 
mait plus. 


Puis,  quand  tout  fut  prêt,  elle  renvoya 
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sa  camériste  épuisée  de  fatigue,  et  elle 
se  jela  elle-même  sur  son  lit. 

Mais  le  sommeil  ne  venait  point,  la 
pauvre  enfant  avait  la  tête  en  feu,  elle 
étouffait. 

Les  premières  lueurs  du  malin  rico- 
chaient sur  les  Pyrénées.  Fosseuse  des- 
cendit dans  le  parc  et  s'y  promena  quel- 
ques instants,  livrant  aux  caresses  de  la 
rosée  et  de  la  brise  matinale  sa  tête  en 
délire,  avec  une  âpre  volupté. 

Poussée  par  le  hasard,  elle  se  dirigea 


mi  ROI  255 

vers  le  bouquet  de  coudriers  sous  les- 
quels s*étaien(  battus  Bavolet  et  Gaëlano, 
—  et,  y  pénéirant,  elle  trouva  le  page 
ensanglanté  et  évanoui. 

Aux  âges  chevaleresques,  les  femmes 
étaient  dignes  des  hommes,  et  elles  les 
égalaient  en  courage.  Mademoiselle  de 
Montmorency  ne  s'évanouit  point  comme 
une  petite  maîtresse,  elle  ne  poussa  point 
de  cris  et  n'appela  point  au  secours  ;  — 
elle  se  pencha  sur  Bavolet,  mit  la  main 
sur  son  cœur  et  s*assura  qu'il  vivait; 
puis  elle  visila  la  blrssure  et  la  trouva 
légère* 
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L'épéenuequi^isaità  terre,  le  gazon  ^ 

foulé  en  tous  sens,  révélèrent  le  duel  a 
Fosseuse  ;  —  du  moment  que  Fosseuse 
eut  deviné  le  duel,  elle  pressentit  un 
mystère.  Avec  qui  Bavolel  pouvail-il  se 
battre? Quel  motif  ly  avait  poussé.  Fos- 
seuse alla,  sans  bruit,  puiser  un  peu 
d'eau  a  une  fontaine  voisine,  et  elle 
jeta  cette  eau  au  visage  de  Bavolet. 
'}■'■  ■' 

Le  page  revint  à  lui  sur-le-champ, 
promena  un  regard  étonné  sur  le  parc, 
^uis  sur  mademoiselle  de  Montmorency, 
rassembla  ses  souvenirs  et  se  rappela 
Gaëlano. 
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—  Où  est-il?- où  esl-il?  demaa(Ia-4-il 
avec  fureur. 


—  Qui  donc  dit  Fq^scuse. 

—  Gaëlano,  dit  Bavolct,  celui  qui  m'a 
assommé. 


A  ce  nom  de  Gaëlano,  Fosseu^e  tres- 


saillit. 


—   Bon   dit-elle,  l'ambassadour  d'Es- 


pagne, le  mentor  de  la  senorila,  mon 
çnnerai  par  conséquenl.  Voici  un  auxi- 
liaire. •  * 
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—  Bavolet,  conlinua-t-elle  que  Ta  fait 
Tambassadeur? 


—  Il  m'a  assommé. 


Vous  vous  êtes  donc  battus  ? 


Bavolet,  encore  troublé,  tressaillit  à 
son  tour.  A  celte  question,  nettement 
posée,  il  regarda  Fosseuse  avec  défiance 
et  répondit  : 


—  Non,  nous  ne  nous  sommes  point 
baltus;j*al  fait  un  rêve.». 


DIT  hoi  27)7 

—  Un  rêve,  ici? 

—  Je  me  suis  endormi  là,  celle  nuit. 


—  Mais  ce  sang  qui  coule  encore  de 
ton  front? 


—  Je  me  serai  heurlé  quelque  pari... 
balbutia  le  page  en  essayant  de  se  lever. 


Fosseuse   lui    prit   les    mains   et  les 
pressa  doucement. 


—  Mon  petit  Bavolel,dil-elle,  tu  sais  que 
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je  suis  discrète  ;  voyons,  avoue-moî  ce 
qui  s'est  passé. 

—  Rien,  vous  dis-je;  je  me  suis  en- 
dormi, j'ai  rêvé  qvia  le  seigneur  Gaëtano 
m'assommait,  taudis  que  je  me  cogoais 
tout  simplement...  tenez...  à  ce  tronc 
d'arbre  que  voilà. 

—  Ah  !  dit  Fosseuse,  et  cette  épée  que 
voila  ? 


Bavolet  roudt  :  ^'^ 


r^l 


**^  Je  ne  veux  rien  dire,  murmura  t-il. 
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—  Pas  même  a  moi  ?  demanda  Fos- 
seuse  avec  un  sourire  plein  de  franchis© 
et  de  bonté,  qui  ne  parvenait  point  à 
voiler  sa  tristesse, 

—  Non,  car  mon  secret  n'est  pas  à 
moi. 


—  Diable  !  un  secrel  d'Élal  ? 


—  Non,  un  secret  d'amour. 


—  Page,  mon  bel  ami,  dit  alors  Fos- 
seuse  en  souriant,  ton  secret  d'amour, 

je  le  sais.  '^  **i^ 
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Bavolet  lit  un    soubresaut  et  regarda 
avec  effroi. 


—  Tu  aimes  la  reine...  dit  Fosseuse. 


—  Oh!  raurmura  Bavolet  anéanti,  il 
vous  a  tout  dit.,  il  a  parlé...  ou  vous 
av(  z  entendu... 


—  On  ne  m'a  rien  dil,  je  n*ai  rien  en- 
tendu... j'ai  deviné. 


—  C'est  faux,  je  ne  l'aime  pas..,  balbu- 
tia le  page. 
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—  Pauvre  enfanl,  murmura  Fosseuse 
en  serrant  les  deux  mains  du  page,  si 
tu  ne  l'aimais  pas,  ta  voix  tre.nhlerait 
moins  dans  ta  gor<,^e  a  cette  heure. 


Bavolel  relira  ses  mains  et  s'en  cacha 
le  visage. 


—  Ecoute,  mon  enfant,  reprit  made- 
moiselle de  Montmorency,  je  t'ai  dit 
cette  nuit  que  je  t*aimais,  je  mentais^ 
je  voulais  m'amuser...  j'avais  un  autre 
but,  j'aime  le  roi,  tu  lésais  bien,  et  le 
roi  l'aime  comme  son  enfant. 

I  16 
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—  C'est  vrai,  murmura  Bavolet  fré- 
missant, et  je  suis  le  plus  lâche  et  le 
plus  ingrat  des  hommes. 


—  Pourquoi  cela  ? 


—  Puisque  j'aime. 


—  La  reine?  le  roi  s'en  soucie  peu, 
va...  qu'est-ce  que  cela  lui  fait?  Mais 
tu  m'interromps  toujours...  Je  disais 
que  le  roi  t'aime;  moi  j'aime  le  roi...  et 
par  conséquent  mon  amour  s'étend  sur 
tous  ceux  qu'Henri  atTectionne. 
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—  Eh  bioii  ?...  demanda  Bavolelqui 
ne  comprenait  pas  très-aisément. 

—  Eh  bien  I  mon  pauvre  eofaut,  je 
t'aime  comme  une  sœur,  et  je  veux  être 
la  confidente,  ton  amie...  Dis,  veux-tu 
me  confier  ieé  secrets  ? 

—  Je  n'ai  que  celui  Ih;  et  c'est  pour 
cela  que  je  me  suis  battu  avec  cet 
homme. 

—  H  le  savait  donc? 

—  Non,  mais... 
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Bavolet  s'arrêla  : 


—  Ceci,  dil-il  brusquerneni,  n  est  plus 
mon  secret  ;  ne  me  le  demandez  pas. 

—  Bon,  murmura  Fosseuse,  c'est  inu- 
tile, je  le  devine  ;  le  seigneur  Gaëtano 
aime  la  reine. 

Bavolet  pâlit  de  colère. 

—  Ou  bien  encore,  et  c'est  possible... 

— Quoi  !  que  voulez- vous  dire?  exclama 
le  page  frisonnant. 
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—  ...  La  reine  aime  Gaëlano. 

—  Oh!  s*écria  Bavolel,  saulanl  sur 
son  épée,  ne  me  dites  pas  cela  !  s'il 
était  vrai,  je  me  tuerais! 

Fosseuse  étendit  la  main  vers  Tépée, 
l'arracha  a  Bavolet  et  lui  dit  eu  riant  : 

—  Eh  bien  !  j'admets  volontiers  que  le 
sieur  Gaëtano  est  un  coquin  éhonté,  un 
impudent  et  un  fat.  Es-tu  coulent?  Ba- 
volet ne  répondit  pas. 

—  Ecoute,    reprit  mademoiselle  de 
Moiiimorency,   je  voudrais  bien  causer 


S46  LE   PAGK 

longuement  avec  loi,  niais  nous  sommes 
fort  mal  a  l'aise  ici,  et  ton  élal  demande 
des  soins. 

—  Je  ne  souffre  presque  pas,  dit  le 
page  eu  portant  avec  insouciance  la 
main  à  son  front. 

—  Au  moins  te  faut-il  laver  le  sang 
qui  souille  les  cheveux... 


Bavolet  se   leva  et  fit  un  pas  vers  la 
fontaine  qui  jaillissait  au  milieu  du  parc. 


—  Etourdi  !  murmura  Fosseuse  ;  sous 
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\es  fenêtres  du  château!  autant  vaudrait 
courir  par  les  corridors  et  crier  à  tue*' 
tête  :  <  Je  me  suis  battu  avec  l'anûbassa- 
deur  d'Espagne 

Bavolel  poussa  un  soupir  : 

/ 

—  Vous  avez  raison,  murmura-t-il,  et 
moi,  je  crois  que  je  deviens  fou. 

—  Tu  as  à  peu  près  raison;  seule- 
ment, au  lieu  de  le  devenir,  tu  l'es  tout 
à  fait. 


—  Vous  êtes  bien  bonne.,.  Maintenant, 
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trouvez-moi  un  moyen  de  me  laver  sans 
qu'on  me  voie... 

—  llien  de  plus  facile  :  dans  ma 
chambre,  qui  est  là,  au  premier  étage, 
et  où  nous  arriverons  par  le  petit  esca- 
lier. Je  vais  monter  la  première. 

—  Et  si  l'on  me  rencontré  ? 


—  Tire  ton  chapeau  sur  tes  yeux  et 
mets  ton  mouchoir  sur  ton  visage.  Il  fait 
sombre  encore,  on  ne  verra  rien. 

Fosseuse  s'enfuit  à  travers  les  massifs; 
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Ba volet  demeura  quelques  minules  en- 
core sous  les  coudriers,  —  puis  il  reprit 
la  route  du  château  et  gagna  le  petit 
escalier. 

Mais,  quoiqu'il  fit  sombre  encore,  et 
que  par  conséquent  il  fut  a  peine  quatre 
heures,  par  ce  même  escalier  que  gra- 
vissait Bavolel,  une  femme  descendait 
dans  le  parc. 

Celait  la  Catalane  Pepa,  —  affligée 
sans  doule  de  celle-  insomnie  inaccou- 
tumée qui,  celle  nuil-là,  avail  gagné  plu- 
sieurs hôles  (le  Coarasse. 
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—  Tiens,  dil-elle,  croisant  le  page, 
et  d'une  peVite  voix  tremblante  qui  se 
ressentait  de  la  froideur  avec  laquelle, 
la  veille,  le  roi  Charles  VI  avait  accueilli 
les  aveux  d'Odelle,  d'où  venez-vous  si 
matin,  monsieur  Bavofet  ? 


—  De  me  promener,  répondit  le  page 
d'un  air  visiblement  contrarié. 


—  Bon  Dieu  l  comme  votre  chapeau 
est  tiré  sur  vos  yeux  ! 


—  Je  suis  enrhumé. 
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—  El  pourquoi  diable  avez-vous  voire 
mouchoir  comme  ça.  .  sur  la  joue  ? 


—  J'ai  mal  aux  dénis. 


Mais  Pepa  Texaminail  allentivomenl, 
el  elle  aperçul  une  goulie  de  sang  tom- 
bée sur  le  mouchoir. 


—  Ah  !  mon  Dieu  !  murmura-t-elle  pâ- 
lissanle  vous  êles  blessé? 


-*•  Les  dents  me  saignenk,  rcponclil 
Si3cberuent  Bavolel  en  passant  outre,  et 
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grimpant  l'escalier  tournant  quatre   à 
quatre. 

L'escalier  aboutissait  à  un  corridor  ; 
sur  ce  corridor,  à  droite,  donnait  Tap- 
parternent  de  mademoiselle  de  Montmo- 
rency. 

La  prudente  Fosseuse  avait  laissé  la 
porte  entr'ouverte,  Bavolet  la  poussa 
avec  précaution  et  la  referma  sans  bruit, 
mais  trop  vite  cependant  pour  qu'il  eût 
le  temps  d'apercevoir  Pepa  qui  montait 
derrière  lui  et  qui,  toute  intriguée  de  ce 
chapeau  rabattu,  de  ce  mouchoir  et  de  ce 
saug, voulait  à  loutprix  savoir  où  il  allait. 
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Pepa  viteiilrer  Ba volet  chez  Fosseuse  ; 
mais  comme  sa  curiosité  nVtait  qu'à 
demi-satisfaite,  elle  s'avança  sur  la  pointe 
du  pied  jusqu'à  la  porte  et  colla  son  œil 
au  trou  de  la  serrure. 

Malheureusement  la  'clé  était  en  de- 
dans, et  Pepa  ne  vit  rien  :  alors  Pepa 
voulut  au  moins  entendre,  et  elle  appli- 
qua son  oreille  a  la  place  même  où  elle 
venait  de  mettre  infructueusement  son 
œil. 

Mais  Pepa  eût  beau  écouter  elle  n'en- 
tendit rien,  comme  elle  n'avait  rien  vu. 
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Pepa  jouait  de  malheur,  Pepa  était  pour- 
suivie d'un  guignon  inconcevable  ;  — 
et  elle  était,  sans  aucun  doute,  la  pre- 
mière soubrette  des  temps  passés  et  fu- 
turs qui  se  donnât  inutilement  la  peine 
d'écouter  aux  portes. 

Réduite  enfin  aux  ressources  de  son 
imagination,  Pepa  se  prit  a  réfléchir,  — 
autant  qu'il  est  possible  toutefois  à  une 
jeune  fille  de  dix-huit  ans  qui  est  brune, 
Andalouse,  un  peu  Bohémienne  peut- 
être,  et  qui  aime  éperdûment  un  beau 
page  qui  ne  l'aime  pas. 

Après  avoir  réfléchi,  Pepa  sedit-r  '  o' 
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—  Ou  c'est  un  rendez-vous  d'amour, 
ou  un  rendez-vous  politique,  comme  dit 
le  roi.  Si  Bavolet  aimait  Fosseuse. 


Un  éclair  de  colère  brilla  dans  les 
yeux  de  la  jalouse  Pepa,  mais  leclair  s'é- 
teignit, un  sourire  de  satisfaction  glissa 
même  sur  ses  lèvres  rouges  et  elle  reprit  : 


—  S'il  l'aimait,  il  n'aimerait  pas  la 
reine! 


Ce  qui  tuait  Pepa  depuis  vingt-quatre 
heures,  c'était  l'indiscrète  révélation  de 
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Nancy  louchant  Tamour  de  Bavolet  pour 
madame  Marguerite;  elle  en  mourait 
lentement,  elle  en  pleurait  la  nuit,  elle 
en  avait  des  défaillances  pendant  la 
journée;  car  Pepa,  mieux  que  toute 
autre,  excepté  Nancy  toutefois,  savait 
que  la  reine  était  une  de  ces  femmes 
qu'on  aimait  éternellement,  qui  n'a- 
vaiont  et  ne  pouvaient  avoir  de  rivales, 
une  de  ces  sirènes  contre  lesquelles  du- 
chesse ou  camérière ,  Andalouse  ou 
blonde  fille  du  Nord  essaieraient  vaine- 
ment de  lutter. 


Et  c'était  pour  cela  qu*à  tout  prendre, 
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Pepa  préférait  encore  que  Ba volet  auiià  t 
Fosseuse. 


Fosseuse  était  belle,  il  est  vrai,  Fos- 
seuse avait  Oxé  pendant  deux  années  le 
cœur  vagabond  du  roi  de  Navarre;  Fos- 
seuse avait  plus  d'esprit  que  Turenne, 
presque  autant  que  uiadanic  Mar'^^ucrile; 
—  mais,  après  tout^  elle  n'était  point  in- 
vincible —  et  Pepa  la  Catalane  avec  ses 
lèvres  rouges,  son  œil  humide,  son  pied 
taillé  tout  exprès  pour  le  fandango  ra- 
pide ou  le  lascif  boléro,  Pepa  avec  son 
esprit  infernal  et  son  humeur  sauvage  de 
fille  des  gitanos,  était  un  terrible  adver- 

l  17 
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saire,  une  jouteuse  qui  pourrait,  à  l'oc-^ 
casion,  se  transformer  en  tigresse,  et  ar- 
racher avec  ses  griffes  le  naïf  Bavolet  aux 
doigts  rosés  de  la  blonde  Fosseuse. 

Pepa  se  complut  quelques  minutes  à 
celte  pensée  que  Bavolet  aimait  peut^ 
être  mademoiselle  de  Montmorency,  -^ 
cependant,  elle  en  revint  à  son  premier 
membre  de  phrase  : 

—  Si  c'était  un  rendez -vous  politique? 

Elle  y  réfléchit  quelques  secondes,  puis 
elle  haussa  les  épaules  : 
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-^  Esl-ce  que  Bavolel  se  mêle  de  poli- 
tique? murmura-t-elle,  c'est  bien  plutôt 
Fosseuse  qui  a  besoin  de  consolations  ; 
et  elle  s'adressa  k  Bavoie(  qui  est  l'auii 
du  roi. 


Pepa  colla  encore  son  oreille  à  la  ser- 
rure. Peine  perdue. 


—  C'est  égal,  fit-elle  en  sVn  allant  dé- 
couragée,  je  vais  prévenir  la  reine;  je 
V  u\  savoir  d'où  vient  ce  san^^ 

".')'-.    èJÎLÎ)    'i. 

£t  P^Diîi^'esauiva. 
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Pendant  tout  ce  lemps,  Bavolet  était 
entré  chez  Fosseuse. 


Fosseuse,  en  l'attendant,  s'était  pelo- 
tonnée sur  une  chaise  Ionique,  et  si  Pepa 
Teûl  vue  ainsi  posée,  elle  l'eût  certjiine- 
menl  trouvée  assez  belle  pour  en  éprou- 
ver un  mouvement  de  jalousie  terrible. 

Mais  Bavolet  le  hardi  et  le  naïf,  Bavolet 
qui  aimait  une  reine  à  ses  heures  de  mé- 
lancolie et  lutinait  des  caraérières  et  des 
filles  d'honneur  dans  ses  moments  per- 
dus, Bavolet  ne  prit  garde  a  la  pose  non- 
chalante de  Fosseuse,  à  ses  cheveux  d'un 
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blond  cendré  qui  ruisselaient  sur  la  gui- 
pure de  son  peignoir  en  boucles  capri- 
cieuses... 


Fosseuse  se  leva,  le  prit  par  la  main  et 
lui  dit  : 


—  Passons  dans  mon  boudoir,  il  faut 
être  prudent. 


—  Bah!  dit  Bavolel. 


—  Chut!  fif-'îlle  en  posant  un  doigt  sur 
sa  bouche;  là  où  il  y  a  des  soubrettes  et 
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des  demoiselles  d'honneur,  les  murs  ont 
-dès  oreilles.  Venez!  "Oéi  ^b  aïoq 


Elle  le  poussa  dans  la  seconde  pièce  dé 
son  logis  —  un  charmant  pelil  réduit  qui 
luttait  de  coquetterie  artistique  a^édre 
retrait  de  la  reine  — -  referma  la  porte, 
puis  le  conduisit  vers  une  table  a  toilette 
qui  supportait  une  aiguière  d'or  et  des 
flacons  d'eaux  diverses^ 


—  Je  vais  vous  panser,  lui  dit-elle  avec 
son  sourire  demi-mutin,  demi-mélanco- 
lique, Irisle  toujours. 
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Fosseuse  lava  la  plaie  avec  de  Teau 
liède  ;  elle  appliqua  ensuite  sur  son  crâno 
meurtri  une  toile  enduite  de  cire,  et  avec 
un  art  inOnl  elle  ramena  les  cheveux, 
quelle  peigna  et  parfuma,  sur  la  toile 
qui  disparut. 

—  Maintenant,  dit-elle,  quand  elle  eut 
fait,  viens  t  asseoir  et  causons. 


fi^ 


Elle  le  ramena  vers  une  sorte  de  chaise 


longue  à  coussins,  le  plaça  a  un  bout,  se 
coucha  à  demi  vers  Taulrc,  reprit  les 
mains  du  page  dans  les  siennes,  et  lui 
dit  : 
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—  Tu  hais  le  seigneur  Gaëtano,  n*esl- 
ce  pas? 

—  Oh!  oui,  murmura  Bavolet  d*une 
voix  sourde. 

—  Tu  le  hais  parce  qu'il  aime  la  reine? 

—  Je  ne  sais  pourquoi  je  le  hais,  mais 
j'aurais  eu  un  féroce  plaisir,  celte  nuit, 
à  lui  passer  ma  rapière  à  Iravers  le  corps. 


-'  Bien.  Moi,  je  hais  la  senorila;et 
comme  je  suis  femme,  je  sais  pourquoi  je 
la  hais.  Le  roi  Taime' 
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—  Oh!  dit  Ba volet  avec  un  hausse- 
ment d'épaules,  en  êles-vous  sûre? 


—  Très  sûre;  il  le  lui  a  dit,  et  je  l'ai 
entendu.  Eh  bien  !  le  roi  aime  la  se- 
norita  ;  et  Gaëtano  aime  la  reine  ; 
or ,  moi ,  j'aime  le  roi ,  et  toi  tu  ai- 
mes... 


—  Taisez-vous?  murmura  Bavolet,  tai- 
sez-vous! j'ai  horreur  de  moi-même,  et 
je  suis  le  plus  misérable  des  insensés  ! 


—  Tu  hais  don  Gaëtano,  reprit  Fos- 
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seuse^  comme  moi  je  hais  la  senorila; 
or,  la  senorila  et  Gaëtano  sont  arrivés 
ensemble  à  Coarasse,  plus  d'un  lien  mys- 
térieux les  unit...  ils  font  donc  cause 
commune? 

:,  —  Tiens,  fil  Bavolet,  c'est  vrai  ce  que 
vous  dites-la,  et  il  n'y  a  que  les  femmes 
pour  deviner... 


Mademoiselle  de  Montmorency  sourit 
de  son  pâle  sourire  :  ><:i»n  «ulq  nî  8i«fî  f), 


^,ni—  Cela  renionte^  dit-elle,  à  la  créa- 
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lion  du  monde.  Quand  Dieu  eut  créé 
Adam  et  Ère,  il  leur  offrit  un  don  à  leur 
choix  ;  —  Je  veux  être  fort,  dit  Adam  ; 
—  Je  veux  être  rusée,  demanda  Eve.  De- 
puis, l'homme  eut  la  force  en  partage, 
et  la  femme,  la  pénétration...  C'est  pour 
cela  que  j'ai  deviné  ce  que  tu  ne  devinais 
pas... 

—  Eh  bien!  ces  liens  mystérieux, celte 
cause  commune...  qu'en  conclure? 

—  Ceci  :  le  roi  qui  joue  le  norinornme 
et  s'occupe  de  chasse  et  d'amour,  est  un 
frrand  politique,  soië-en  sûr  Le  seifi^neur 


208  LE    PAGE 

Gaëtanoqui  tombe  amoureux  delà  reine 
a  première  vue,  et  la  senorita  qui  fait  la 
coquette  avec  le  roi,  s'occupent  égale- 
ment de  politique. 


Vous  croyez  ? 


—  J'en  suis  certaine.  Hier  Gaëtano  me 
faisait  la  cour,  aujourd'hui  il  s*est  tourné 
vers  la  reine;  non  qu'il  veuille  plus  de 
son  amour  que  du  mien,  mais  il  est 
amoureux  des  secrets  du  roi,  voila  tout. 


L'œil  de  Bavolet  s'illumina. 
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—  Faisons  alliance?  dit-il  à  Fosseuse. 


—  Enfanlî  voici  une  heure  que  je  le  le 
propose. 


—  Soyons  unis  et  forts... 

-  Cela  ne  |»eul  êlre  autrement  (luand 
on  se  nomme  Fosseuse  et  Bavolot. 


—  Ainsi,  pas  un  mot  du  duel... 


—  Pas  un  mot  de  notre  rendez-vous 
ici. 
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—  Mais  il  faudra  nous  revoir  souvent, 
observer,  nous  consulter. 

—  Consultons-nous  tout  de  suite,  mon 
bel  allié,  et  engageons  la  partie  aujour- 
d'hui même. 

—  Que  faut-il  faire? 


—  Le  roi  aime  la  senorita,  mais  la  se- 
norita  ne  l'aime  pas,  sans  nul  doute,  car 
elle  joue  trop  bien  son  rôle  ;  pas  plus  que 
Gaëtano  n'aime  sérieusement  la  reine. 

—  Oh  !  en  êtes-vous  sûre  ?  .iji 
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—  Chut!  si  la  senorila  Taimait^et  que, 
supposant  que  j'ai  les  secrets  du  roi, 
Gaëlano  délaissât  un  peu  la  reine  et  me 
fit  un  doigt  de  cour... 


—  Tiens,  s'écria  Bavolel,  qui  compre- 
nait a  merveille,  le  roi  n'aimerait  plus  la 
senorita  et  la  reine  ne  croirait  point  aux 
serments  de  ce  misérable  Gaëtano. 


—  Tu  es  un  garçon  d'esprit ,  Bavolet, 
et  nous  ferions  bien  d'entrer  en  cam- 
pagne, loi,  contre  la  senorita,  moi,  contre 
Gaëlano. 
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—  Certainement.  Mais...  balbutia  Ba- 
Yolet  en  rougissant,  je  suis  un  enfant... 
et  il  n'est  pas  sûr  qu'une  femme  aussi 
belle  que  la  senorita... 


—  La  senorita  n'est  point  belle,  dit  sè- 
chement Fosseuse;  tu  es,  au  coniraire, 
un  page  charmant,  un  cavalier  magni- 
fique... 


Fosseuse  disait  tout  cela  avec  un  sou- 
rire adorable  et  attachait  sur  Bavolet 
deux  yeux  bleus  les  plus  beaux  de  France 
et  de  Navarre. 
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Bavolet  remarqua  cnlin  la  beauté  de 
son  alliée  et  lui  dit  eu  souriant  : 

—  C'est  bien  fàcbeux.  que  vous  aimiez 
le  roiî... 


—  C'est  très  beureux ,  au  contraire, 
mon  petit  sournois,  car  si  je  vous  aifnais, 
vous  ne  m'aimeriez  pas...  Vous  aimez... 

—  Oh!  silence,  de  arâce!  supplia  Ba- 
volet, qui  trossaillil  et  prit  les  mains  de 
Fosseuse  : 


—  Je  vous  aime  comme  une  sœur, 
1  «« 


■*/ 
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dil-il,  car  vous  êles  noble  et  bonne...  Et 
le  pauvre  enfant  essuya  une  larme. 


—  Allons,  mon  beau  page,  murmura 
Fosseuse,  émue  malgré  elle,  (3hassons  les 
nuages  de  notre  front,  déridons-nous, 
soyons  fort  —  il  faut  Têtre  pour  vaincre. 
La  senorita  vous  aimera. 

—  Corbleu!  s'écria  Bavolet,  je  suis  un 
fou! 


—  Je  le  sais. 


—  Un  niais  ! 
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Peut-êlre... 


—  Et  j'avais  complélemeût  oublié... 
qu'hier...  la  senorila... 


Bavolel  s'arrêta  pour  rassembler  ses 
souvenirs. 


—  Tu  avais  complélemoiil  oublié... 
qu'hier—  la  senorita...repritFosseuse, eu 
appuyant  sur  cliaquc  mol... 


—  Parbleu!  lasenorita,  hier,  pemlaut 
le  bal,  m'a  dit  qu'elle  m'aimait... 
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—  Hum!    murmura  Fosseuse,  quand 
on  aime  réellement,  on  ne  le  dit  point. 


—  C'est  juste,  fit  Bavolet  ;  —  mais,  par 
le  prêche!  elle  m'aimera! 

Et  le  page  se  redressa,  cambra  sa  taille 
svelle,  mit  le  poing  sur  la  hanche,  rejeta 
ses  cheveux  blonds  en  arrière  et  illu- 
mina son  joli  visage,  un  peu  féminin, 
d'un  si  adorable  sourire,  que  Fosseuse  en 
tressaillit  d'aise  et  murmura  à  part  :  «  Il 
est  presque  aussi  beau  que  le  roi.  « 

Mademoiselle  de  Montmorency  n'eut 
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point  le  temps  de  communiquer  celle  ré- 
flexion a  Bavolet,  car  on  gratta  soudain 
h  la  première  porte. 


#;Fosseuse  laissa  Bavolet  dans  son  bou- 
doir  et  courut  ouvrir... 


La  reine  était  sur  le  seuil? 

—  Déjà  levée,  madame? demanda Fos- 
seuse  inlerdile. 

—  Je  viens  de  faire  un  tour  dans  les 
jardins.  Bonjour,  mon  enfant.  Savez-vous 
ce  que  je  viens  faire  ici? 
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■•^  si  Voire  Majesté  daignait  me  rap- 
prendre... 

—  Trêve  de  Majesté..,  à  Coarasse!  je 
viens  vous  demander  mon  page.  Ort  me 
l'a  bien  cerlainemenl  volé,  et  j'invoque 
vainement  tous  les  échos  en  criant  :  Ba- 
volel!  Ba volet!  Les  échos  me  répondent  : 
nous  ne  savons  où  il  se  tient  ! 


—  Me  voilà!  dit  une  voix. 

Eavolet  sortit  du  houJoir  et  apparut, 
aux  yeux  de  la  reine,  son  mouchoir  sur 
sa  joue. 
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—  Qu'as-lu  donc?  demanda-t-elle. 

—  J'ai  mal  aux  dents,  madame. 


—  Et  tu  le  viens  guérir  ici  ? 

—  Je  suis  un  peu  médecin,  murmura 
Fosseuse  impassible,  je  lui  ai  donné 
d'un  certain  baume  composé  sur  le  pont 
Saint-Michel,  a  Paris,  et  qui  est  d'un  ex- 
cellent etîet. 

—  En  vérité?  fit  naïvement  la  reine. 


—  Il  est  de  fait,  hasarda  Bavolet  rede- 
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venu  timide  et  gauche  en  présence  de  la 
fenime  qu'il  aimait,  il  est  de  fait  que  je 
souffre  moins. 


—  Ah!  dit  la  reine,  montrez-moi  ce 
baume.  Montmorency. 


— Volonliers  !  madame,  répondit  Fos- 
seuse,  en  se  dirigeant  vers  le  boudoir. 


Mais  la  reine  la  suivit  et  y  pénélra 
avec  elle.  Sur  la  toilette  était  Taiguière 
encore  remplie  d'eau  sanguinolente  :  la 
reine  Taperçutet  jeta  un  cri» 
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—  Qu'est-ce  que  cela  ?  fil-elle  avec  ef- 
froi, du  saiifç! 


—  Bavolet  a  saigné  aux  dents. 


La  reine  attacha  son  clair  regard  sur 
le  page. 

—  C'est  vrai,  dit  Bavolet  qui,  par  un 
sublime  effort,  rejeta  sur  le  parquet  un 
fragment  de  salive  ensanglantée. 

Mais  la  reine  n'était  nullement  con- 
vaincue, et  elle  conlinua  à  fixer  Bavolet 
«vec  5on  œil  pénéiranl. 


282  L!î    PAG!i: 

Bavolet  élàil  au  supplice. 

—  Madame,  dit  tout  a  coup  Fosseuse 
qui ,  son  flacon  de  baume  a  la  main , 
s'était  approchée  de  la  fenêtre  du  bou- 
doir, laquelle  donnait  sur  une  cour  in- 
térieure ;  —  venez  donc  voir  le  seigneur 
Gaëtano;  il  vient  de  faire  une  course 
longue,  sans  doute,  car  son  cheval  est 
ruisselant. 

La  reine  se  pencha  vers  la  cour,  aper- 
çut Gaëtano,  et  oubliant  le  sang  de  l'ai- 
guière et  lé  baume  se  loUrna  vers  Ba- 
volet : 
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—  Va  donc  le  prier  de  monter,  dil- 
elle;  il  m'a  commencé  un  conte  dont  je 
veux  ouïr  la  fin. 


Bavolet    pâlit    sous   son     mouchoir, 
maïs  il  ohéit  et  sortit. 


—  Oh!  oh!  pensa  la  reine  qui  avait 
remarqué  son  trouble,  je  pourrais  bien 
déjà  tenir  un  des  fils  du  mystère. 


Tandis  que  la  reine  rrfléchissait,  Ba- 


volet gagnait  la  cour  et  abordait  ra:n- 


bassadour  : 
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—  Monsieur,  lui  dit-il,  prenez  fami- 
lièrement mon  bras  et  montez  avec  moi 
chez  mademoiselle  de  Montmorency,  où 
la  reine  vous  attend. 


—  1  a  reine  !  fit  Gaëtano  tressaillant. 


—  El  tenez-vous  averti  de  trois  choses, 
ajouta  Bavolet.  —  La  première,  c'est  que 


la  reine  doit  ignorer... 


Chut!  c'est  convenu  d'avance. 


La  seconde,  c'est    que  je  vous  hais 
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de  loutos  les  forces  de  mon  âme,  el  que 
j'espère  reconmiencer  noire  partie  de 
celle  nuit. 

—  Quand  vous  voudrez  ;  voyons  la 
troisième  ? 

—  La  Iroisième^c'esl  que  je  vous  plan- 
terai ma  dague  en  plein  cœur  si  vous 
sorlez,  avec  la  reine  et  devant  moi,  des 
bornes  du  plus  profond  respect. 

—  Oh!  oh  !  mon  jeune  maître,  quelle 
plaisanterie  ! 

—  Je  ne  plaisante  jamais,  dit  froide- 
ment Bavolet;  venez  monsieur! 


CHAflTRE  HUITIÈME 


vin 


Où  il  ent  parlé  dea  projeU  d^Gaetano,  «lo  l'In. 
faute  d'Espag-ne  et  d'une  chaîne  dVr. 


Mais  d'où  revenail  le  sei«,meiir  Gaë- 
tano  avec  son  cheval  ruisselant,  lors- 
qu'à peine  il  était  sept  hiîures  du  malin  ? 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  le  dirons 

à  nos  lecteurs,  et  nous  le  suivrons  depuis 
1  ii> 
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riiislanl  où  il  abandonna  Bavolet  éva- 
noui sous  les  coudriers  du  parc. 

Gaëlano  sortit  du  parc  par  la  porte  la 
plus  voisine  des  communs  ;  il  se  dirigea 
vers  les   écuries  et  y  sella  un  cheval. 

Ce  ne  fut  point  un  bel  andaloux  ni  un 
cheval  de  France  que  choisit  l'ambassa 
deur  pour  sa  course  matinale,  mais  bien 
une  monture  de  voyage,  un  étalon  béar- 
nais aux  jambes  grêles  et  sûres,  capable 
de  galoper  de  nuit  et  de  jour  au  bord 
des  précipices  les  plus  escarpés. 

Gaëtano  sortit  sans  bruit  du  château, 
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se  nomma  à  roflîcicr  de  garde  au  ponl- 
levis,  prétextant  un  besoin  de  prome- 
nade, et  pour  lui  donner  le  change  prit 
la  roule  de  Nérac. 


Celte  roule  descendait  d'nl))nl  p  Tpon- 
dicuîairemerU,  puis  servait  de  lisent  à 
nn  bois  de  châtaigniers,  et  y  pf^n(Mraut 
ensuite  finissnl  par  disparaître  sous  une 
coulée  touffue. 


Gaetano  chemina  au  petit  trot  tant 
qu'il  fut  en  vue  du  cliàteau,  mais  par- 
venu sous  la  coulée,  il  rebroussa  che- 


292  LE    PAl.K  » 

min  aussilôl,  enfonça  l'éperon  aux  flancs 
de  sa  monture  et  prit  une  direction  op- 
posée à  celle  qu'il  avait  suivie  jusque  la, 
gagnant  la  monlagne  au  lieu  de  des- 
cendre dans  la  plaine. 


La  montée  était  rude,  mais  le  cheval 
était  vaillant,  el  leperon  du  cavalier 
de  bonne  trempe. 


En  moins    d'une  heure,  Gaëlano    se 
trouva  transporté,    après  avoir  franchi 

des  ravins  et  des  précipices  sans  nombre, 

au  milieu  d'une  étroite  et  sauvage  val- 
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lée  de  sapins,  dans  la  quelle  roulait  un 
torrent  que  la  fonte  des  neiges  avait 
grossi  durant  la  nuit. 

Celle  vallée  était  déserlc,  en  appa- 
rence du  moins,  —  mais  le  cavalier  ne 
tarda  pointa  voir  briller  au  travers  des 
arbres  une  petile  lumière  qui  lullait  d'é- 
clat avec  les  clartés  naissantes  du  ma- 
tin, —  et  s'il  eût  conservé  jusqu'alors  la 
moindre  incertitude  touchant  sa  route, 
Gaëlano  n'eût  plus  hc^silé,  àla  vuedecelle 

lueur  qui,  sans  doute,    élail  un  sif^nal 
Il  passa  le  torrent   sur  un  pont  de  ro- 
seaux,   picpia  droit  au  massif  de  sapins 
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au  railieu  desquels  tremblottait  la  lu- 
mière, et  découvrit  bientôt  une  petite 
huile  de  bûcherons  dont  le  toit  laissait 
échapper  un  ûlet  de  fumée  grise,  en 
même  temps  que  de  la  porte  entrouverte 
sortait  ce  aiême  rajou  de  clarté  qui 
Tavait  ^uidé.  Mais  contre  son  attente, 
Gaëtano  ne  trouva  dans  la  bulle  qu'un 
vieux  pâtre  qui  sommeillait  au  coin  du 
feu  a  denû  éteint,  et  qui  selon  toute  ap- 
parence, y  avait  passé  la  nuit. 

—  Holk!  cria  le  cavalier. 


T.e  pâtre  s'éveilla  en  sursaut  : 
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—  Esl-ce  vous  monseigneur?  fit-il  en 
|)orlanl  une  main  respectueuse  à  son 
béret. 


—  Tu  es  donc  seul? 


—  Oui,  monseigneur;  personne  n'es 
encore  arrivé. 

—  N'as  tu  rien  entendu  sur  le  bord 
du  torrent? 


—  Non,  monseigneur. 


—  Allons,  murmura  Gaetuno,  sans  ce 
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maudit  pagre,  j'aurais  pu  continuer  mon 
coule  à  la  reine,  et  il  n'y  aurait  eu 
nul  temps  perdu.  Don  Paëz  n'arrivera 
que  la  nuit  prochaine,  maintenant. 

—  El  Gaëlano  qui  avait  mis  pied  a 
terre  fut  sur  le  point  de  sauter  en  selle 
de  nouveau  et  de  repartir.  Il  hésita  et 
rentra  dans  la  chaumière,  où  il  se  jeta 
auprès  de  l'âlre  sur  un  tronc  d'arbre 
converti  en  escat)eau. 

—  Allendon^,  encore,  murmura-t-il, 
il  y  a  loin  de  Madrid  ici,  les  neiges  fon- 
dent, les  lorrcnls  grossissent  elles  che- 
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mins  sont  mauvais.  Attendons  une 
heure;  —  si  au  soleil  levant  Paëz  n'est 
point  arrivé,  il  n'arrivera  qu'à  la  nuit 
prochaine. 


Le  bûcheron  s'élait  rendormi.  Gaetano 
s'adossa  au  mur,  croisa  les  jambes  et  se 
prit  à  philosopher  entre  ses  dents. 

-  Élrange  destinée  que  la  nôtre  !  mur- 
murait-il; depuis  dix  ans,  la  forlune, 
nous  a  tour  a  tour  élevés  ou  abaissés  sans 
interruption.  Don  Paëz  a  élé  roi,  Ilec- 
lor  a  pu  rélre;  tous  deux  sont  lombes 
au  métier  misérable  d'aventurier.  Gon- 
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tran  et  moi,  qui  étions  sans  nulle  ambi- 
tion, nous  contentant  d'être  les  favoris 
de  nos  maîtres,  nous  sommes  arrivés  au 
faîte  des  grandeurs  après  avoir  mené 
longtemps  l'existence  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui. 


Contran  est  tout  puissant  en  Lorraine; 
il  est  devenu  la  clé  de  voûte  de  Tœuvre 
que  nous  poursuivons,  le  pivot  suprême 
de  notre  association;  moi,  je  suis  son 
lieutenant;  après  lui,  je  commande auK 
autres. 

Gaëlano  se  prit  a  rire  : 


DU  uoi  "iOD 

—  La  fortune  est  bizarre,  conlinua- 
t-il  ;  c'est  la  plus  inconslanle  et  la  plus 
capricieuse  des  maîtresses  ;  elle  m'a 
traité  en  enfant  gâté  depuis  deux,  an- 
nées et  je  l'en  remercie  de  tout  mon 
cœ  ur. 


La  contessina  que  j'avais  épousée  est 
morte,  me  laissant  tout  son  bien;  le 
vice-roi  de  Naples  a  jugé  convenabL^  de 
me  nommer  gouverneur  de  Paler.nc, 
et  pour  couronner  l'œuvre,  le  nouveau 
roi  d'Espagne,  messire  Philippe  UI,  m'a 
mandé  près  de  lui  pour  me  donner  le 
gouvernement   de  la  Catalogne;  je  lui 
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ai  demandé  le  poste  d'ambassadeur  en 
Navarre,  et  il  rao  la  accordé,  à  moi,  le 
frère  de  don  Paëz  ! 


—  0  pauvre  don  Paëz,  reprit  Gaëlano 
après  quelques  secondes  de  rêverie, 
comme  cette  fortune  qui  me  sert  à  sou- 
hait t'a  rudement  étreint,  comme  elle 
l'a  secoué  et  meurtri  dans  ses  griffes  de 
fer,  t'enfonçant  au  cœur,  à  la  fois,  les 
cuisants  regrets  de  l'ambition  déçue  et 
les  tortures  de  l'amour  brisé...  comme 
tu  as  du  souffrir,  ô  Paëz,  toi  le  magna- 
nime et  le  superbe,  de  voûter  ta  taille, 
de  courber  ton  front  et  de  vivre  désor- 
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mais  obscur,  ignoré  dans  le  cerle  de 
Dîon  ombre,  loi  qui  fus  un  moment  si 
grand  et  si  haut  placé  que  les  tètes  se 
courbaient  au  loin,  respectueuses  et 
frémissantes  sous    ton    regard    d'aigle. 

Ils  ne  tout  point  reconnu,  frère, 
quaïul  tu  es  arrivé  à  ma  suite.  Ni  le 
chancdier,  ton  ennemi  mortel,  ni  le 
duc  d'Albe,  ton  bourreau,  ni  tous  ceux 
qui,  il  y  a  cinq  ans,  s'acharnèrent  a  ta 
perte,  —  ni  l'infante,  qui  t'aimait  et  qui 
t'a  oublié  sans  doute;  ils  n'ont  pas  re- 
connu  dans  l'humble  écuyer  de  Gaë- 
lano,  don   Paëz,  le  roi  i\cs  iMaures  ;  don 
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Paëz,  dont  le  vieux  Philippe  II  avait 
coutume  de  dire  dans  les  derniers  jours 
de  sa  vie  : 


—  Je  donnerais  mon  royaume  de  Gre- 
nade tout  entier  pour  qu'un  tel  homme 
fût  encore  a  mon  service  ! 


Gaëlano  fut  interrompu  par  un  hruit 
subit  qui  se  fit  a  quelque  dislance  de  la 
hutte. 


On  entendit   les  pas  d'un  cheval  sur 
les  rochers. 


Dti  KOI  5or» 

L'anibassadeur  sorlil  aussitôt  et  aper- 
çut un  cavalier  qui  venait  de  franchir  le 


torrent  et  arrivait  au  grand  trot. 


Ce  n'était  point  don  Paëz,  mais  Hec- 
tor, qui  venait  de  la  Lorraine,  tandis 
que  don  Paëz  devait  arriver  d'Espagne  ; 
Hector  poudreux  et  harassé,  parti  de 
Paris  il  y  avait  cinq  jours  à  peine. 

Gaëtano  poussa  un  cri  de  joie  : 

—  Déjà?  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Hector  en  mettant 
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pied  à  terre  Tordre  est  donné  ;  nous  pou- 


vons agir. 


—  Les  Guises  sont  prêts? 

—  Oui,  dans  huit  jours,  le   roi  de 
France  sera  au  fond  d'un  cloître. 

—  El  le  roi  de  Navarre  aussi,  fit  Gaé- 
tan o  avec  un  fier  sourire,  sois-en  sûr. 

—  Et  alors?  reprit  Hector  en  regar- 
dant son  frè'^e. 

— •  Alors,  ditiaipélueusemcnt  Gaëlano, 
le  duché  de  Bretagne  sera  pour  nous. 


DU   nOT 


m 


—  Comme  la  Navarre  pour  TEspagne, 
n'est-ce  pas? 

—  11  le  faut  bien,  Sa  Majesté  le  roi 
Philippe  ill,  taon  honoré  maîlrte,  ne 
nous  prêtera  main-forte  qu'à  ce  prîx*... 
J'attends  don  Paëz  avec  impatience. 

Hector  parut  surpris  de  l'absente  pro- 
lonf^ée  de  don  Paëz,  et  Voulut  s  eclairier 
sur  le  motif  de  ce  retard.' 

=•  Je  partage  toil  ankiété,  continuâ- 
t-il... Mais  le  roi  d'Espagne  ne  savait 
donc  rien?.., 

20 
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—  Rien  absolument,  dit  Gaëtano.  Je 
lui  ai,  d'ici,  fait  pjsser  un  billet  ainsi 
conçu  : 

«  Si  Ton  donnait  au  roi  d'Espagne 
»  une  abdication  bien  en  règle  du  roi 
»  de  Navarre  en  faveur  de  Sa  Majesté 
»  catholique,  —  le  roi  d'Espagne  accep- 
»  terait-il?  Et  s'il  acceptait,  se  charge- 
»  rait-il  de  tenir  dans  un  bon  couvent, 
»  bien  gardé,  ledit  roi  de  Navarre,  le- 
>  quel  pourrait  bien  avoir  des  regrets  et 
»  vouloir  reconquérir  son  royaume  ?  —  » 


—  Don  Paëz  doit  arriver  ce  matin  ou 
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au  plus  tard  la  nuit  prochaine.  Selon  la 
réponse  du  roi  nous  agirons. 


—  Le  roi  répondra  affirmaliveinenl.  Si 
petite  qu'elle  soit,  la  couronne  de  Na- 
varre est  un  joli  fleuron  k  ajouter  à 
celle  des  Espagnes. 


—  Aussi  je  ne  doute  nullement  de 
l'acceptation.  Le  difficile  est  d'obtenir 
l'abdication. 


—  Ou  dit  le  roi  de  Navarre  un  bon- 
lioniiue? 
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rî  —  Rusé. 


—  Incapable  de  soupçonner  un  com- 
plot ?... 


—  A  peu  près  comme  Philippe  II,  de 
sombre  mémoire. 


—  Est-il  brave? 


i.i  > 


—  Je  n'en    sais  rien   encore,  je  le 
crains. 


—  Boil-il? 
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—  Comme  une  outre,   maîç  sans  ja- 
ir>ais  trébuclier. 


—  Diable  !  fit  Hector,  voici  un  roi  qui 
ne  doit  point  s'asseoir  sur  le  trône  de 
France...  ou  nous  sommes  perdus  ! 

—  Heureusement  le  roi  a  ui\faiblç... 

—  Lequel? 

—  Les  femmes,  et  je  l|e  crois  loquace 
avec  elles.  Sa  femme  ne  l'aime  point  et 
le  trahirait  peut-être;  je  la  sonde  à 
rheure    qu'il  e^l.    Sa    njuîlresse,  qu'il 
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n'aime  plus,  se  vengerait  peut-être 
aussi...  et  enfin  la  senorita  ,  cette  mar- 
quise aventurière  que  j'ai  amenée  de 
Madrid  et  qui  a  ruiné  sept  à  huit  princes, 
est  une  fine  mouche  qui  peut  nous  me- 


ner grand  train  à  l'abdication. 


—  Très  bien  !  murmura  Hector;  Gon- 
tran  sera  satisfait. 

—  Un  seul  obstacle  réel  se  trouve  sur 
mon  chemin. 

—  Quel  est-il? 

—  Un  page  qui  s'est  mis  en  tête  d'ai- 
mer la  reine  et  qui,  se  figurant  que  je 
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Taimais  aussi,  m'a  voué  une  haine  fort 


gênante. 


—  Un  page?  allons  donc! 

—  Un  page  roué  et  courageux  qui 
m'épiera  et  me  suivra  partout...  un  en- 
fant que  j*ai  presque  assommé  il  y  a  une 
heure,  pour  m'en  débarrasser,  et  qui 
m'assassinera,  pour  se  venger,  la  pre- 
mière fois  qu'il  me  rencontrera  seul 
dans  une  rue  déserte  ou  dans  un  corri- 
dor un  peu  sombre. 


Tiens-loi  sur  tes  gardes. 


—  J'y  suis,  et  j'ai  bonne  envie,  à  la 
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^Véfcîèl^  chme  m  toi,  «e  fe'feiî  dMÎVfe' 
honnêtement. 

—  Fi  !  un  enfant... 

—  Un  démon  I 

— silence  !  dit  soudain  Hector,  écoute... 

Les  deux  frères  sortirent  de  la  hutte  et 
aperçurent  un.  nouveau  cavalier.  Celui- 
là  descendait  la  vallée  et  venait  du  sud. 

—  C'est  Paëz,  dit  Gaëlano;  le  voici  ! 

Quelques  minutes  après,  don  Paëz 
mettait  pied  à  terre. 

FIN  DU   PREMIER    VOLUME, 
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